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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


« M. Le Vernier présente à l’Académie le tome XX des Annales de 
l'Observatoire impérial de Paris, contenant, à l’état de réduction, l’ensemble 
des observations faites à Paris et dans différentes stations, en l’année 1864. 

» Indépendamment des étoiles, du Soleil et des planètes principales, 
les observations des petites planètes ont été continuées au grand Cercle mé- 
ridien. Suivant la convention passée entre les Observatoires de Paris et de 
Greenwich, ces astres sont observés à Paris depuis la pleine Lune jusqu’à la 
nouvelle Lune; à Greenwich, depuis la nouvelle Lune jusqu’à la pleine 
Lune. On trouvera dans l'exposé le texte même de cette convention, qui 
fixe l’époque et la durée de chaque série d'observations d’une planète. Les 
observations faites dans les deux établissements sont réunies et insérées 
d’abord au Bulletin international de l'Observatoire impérial de Paris, et en- 
suite dans les volumes publiés chaque année par les deux Observatoires. 

» La détermination des longitudes de divers points du réseau géodé- 
sique a été continuée. Marennes, Rodez, Carcassonne et Lyon ont été dé- 
terminées pendant cette campagne. On a aussi mesuré les latitudes de 
Brest, Rodez et Carcassonne, ainsi qu'un azimut en chacun de ces trois 
derniers points. 

» Les stations géodésiques dont les positions ont été déterminées jusqu’à 
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ce jour sont : Greenwich, Bourges, le Havre, Dunkerque, Strasbourg, 
Talmay, Brest, Biarrits, Nantes, Marennes, Rodez, Carcassonne et Lyon. 
Elles sont dès à présent assez nombreuses pour qu'on puisse les comparer 
aux positions géodésiques et en déduire d'importants résultats. 

» Toutes les déterminations faites dans la partie Est et, sur la méri- 
“re à Dunkerque, à Rodez et à Carcassonne, sont dues à M. Yvon 
Villarceau, qui s'occupe actuellement de réunir toutes ces déterminations 
dans un travail d’ensembie, et d’en déduire des conclusions que M. Le 
Verrier exposera dans la prochaine séance. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE, — Sur la controverse relative à l’équation séculaire de 
la Lune; par M. Deraunay. 


L'Académie n’a pas oublié la longue et importante controverse qui 
s’est élevée il y a quelques années au sujet de l'accélération séculaire du 
moyen mouvement de la Lune. Je pense qu’elle apprendra avec intérêt 
que, par suite de la publication récente de certains documents, il n'existe 
plus aucun motif de divergence d'opinion sur cette question. 

Rappelons en quelques mots le point en litige. Laplace avait reconnu 
que la variation séculaire de l’excentricité de l'orbite de la Terre produi- 
sait une accélération séculaire du moyen mouvement de la Lune. L'effet 
dù à cette cause, déterminé d’abord par lui, puis par Plana et Damoiseau 
qui poussèrent l’approximation beaucoup plus loin, semblait s’accorder 
très-convenablement avec les indications fournies par les anciennes éclipses 
dont l’histoire fait mention; lorsque M. Adams, en calculant de nouveau 
cet eflet, lui trouva une valeur beaucoup plus petite que ses devanciers. En 
examinant alors attentivement le calcul de Plana, M. Adams reconnut que 
la différence tenait à ce que le géomètre italien avait regardé à tort comme 
invariable la vitesse aréolaire moyenne de la Lune autour de la Terre. La 
même hypothèse, adoptée par Damoiseau, l'avait naturellement conduit à 
un résultat pareil à celui de Plana. 

» La conclusion de M. Adams fut vivement attaquée. Mais le calcul de 
l'accélération séculaire de la Lune, due à la variation de l’excentricité de 
l'orbite de la Terre, ayant été repris par divers savants, et les résultats aux- 
quels ils furent conduits par l'emploi de méthodes différentes, qui ne repo- 
saient d’ailleurs sur aucune hypothèse, se trouvant complétement d'accord 
avec celui de M. Adams, on fut bien obligé de reconnaître que M. Adams 
avait raison. L’accélération séculaire de la Lune ainsi calculée était réduite 
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à environ 6 secondes. M. Hansen seul persistait à la faire de r2 secondes, 
valeur qu'il avait déduite de ses calculs théoriques, qu’il avait introduite 
dans ses excellentes Tables de la Lune, et qui semblait s’accorder beau- 
Coup mieux avec les anciennes éclipses que la valeur moitié moindre de 
M. Adams. Comment M. Hansen, par un calcul purement théorique, avait- 
il pu trouver 12 secondes, tandis qu'il paraissait complétement hors de 
doute que ce calcul ne devait donner que la moitié de ce nombre? Telle 
était la difficulté qui restait à résoudre. Elle vient d’être résolue d’une ma- 
niere complète dans les circonstances que je vais indiquer. 

» En présence de l'importance des recherches de M. Adams sur la 
théorie de la Lune, et en particulier sur la question de l'accélération sécu- 
laire qui nous occupe en ce moment, la Société Royale Astronomique de 
Londres décida que sa médaille d’or serait décernée à cet illustre astronome 
dans la séance solennelle qui a eu lieu le 9 février dernier. Le président de 
la Société, M. Warren de la Rue, dans le discours qu’il fit à cette occasion 
(Monthly Notices, vol. XXVI, p. 157 à 182), analysa d’une manière remar- 
quable cette question de l'accélération séculaire de la Lune, et fit ressortir 
avec une grande netteté la cause de la divergence entre le résultat théo- 
rique de M. Hansen et le résultat moitié moindre, mais certainement exact, 
de M. Adams. M. Hansen dit formellement, dans le Mémoire où il expose 
son calcul, qu'il regarde une certaine quantité £ comme n'étant affectée 
d'aucune variation séculaire; or, d’après l’expression analytique qu’il 
donne de cette quantité £, on voit qu’en agissant ainsi il fait exactement 
la même chose que s’il regardait la vitesse aréolaire moyenne de la Lune 
autour de la Terre comme invariable. M. Hansen à donc adopté gratuite- 
ment, sans aucune raison plausible empruntée à la théorie, une hypothèse 
identique à celle qui a vicié les calculs de Plana et Damoiseau : il n’est 
pas étonnant dès lors qu'il ait trouvé comme eux une valeur trop grande 
pour l'accélération séculaire de la Lune produite par la variation de l’ex- 
centricité de l'orbite de la Terre (1). 

» M. de la Rue ne s’en est pas tenu là. Il a prié M. Hansen de lui expli- 
quer les motifs qui l’ont déterminé à conserver dans ses Tables cette valeur 
de l'équation séculaire de la Lune plus grande que celle à laquelle conduit 
une théorie rigoureuse. Voici la traduction de la réponse de M. Hansen, 


(1) Il est curieux de rapprocher l'explication donnée ici de ce que je disais à l'Académie 
dans la séance du 12 mars 1860 (Comptes rendus, t. L, p. 516). 
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“telle qu'elle est donnée dans les Monthly Notices de la Société Astrono— 
mique, à la suite des discours de M. de la Rue. 


« Je n’ai jamais contesté l'exactitude de la théorie de l'équation séculaire 
de la longitude de la Luue, telle que M. Adams l'a donnée le premier; 
mais je ne suis pas satisfait du développement des diviseurs en séries, 
dont il a fait usage, de même que plusieurs autres géomètres. Comme le 
coefficient qui résulte de la théorie de M. Adams ne s'accorde pas avec 
les observations, il ne pouvait être employé pour les Tables lunaires; 
parce que, dans la construction des Tables, soit des planètes, soit de la 
Lune, la première condition à remplir est de les construire de telle ma- 
niére qu'elles représentent les observations aussi exactement que pos- 
sible, sans quoi elles n'auraient aucune valeur pratique et seraient par 
conséquent inutiles. 

» La théorie de M. Adams est venue trop tard pour me permettre d'en 
faire usage dans mes travaux ; et il a été heureux qu'il en füt ainsi, parce 
que j'avais déjà trouvé par ma propre théorie un coefficient qui repré- 
sente les anciennes observations aussi exactement qu'on peut le désirer, 
ce qui n’est pas le cas du coefficient de M. Adams. 


. » Comme mes deux Mémoires, intitulés Darlegung, etc, étaient destines 


au développement des calculs par lesquels j'ai obtenu les coefficients 
employés dans mes Tables lunaires, je ne pouvais v employer la théorie 
de M. Adams; et dans l'introduction au second Mémoire, p. 4, je me 
suis expliqué sur ce point, ajoutant que des recherches ultérieures sur 
ce sujet étaient réservées pour un Mémoire spécial. Plus tard, J'ai cherché 
à rendre compte de ce fait que le coefficient de M. Adams ne s'accorde 
pas avec l'observation, et j'ai trouvé qu'un ralentissement extrémement 
petit dans la rotation de la Terre sur son axe suffit pour l'expliquer; cela 
a été publié dans la Note sur laquelle vous avez appelé l'attention 
(Berichte der K. Sächs. Gesellschaft zu Leipzig. 1863.) Avant cela, M. Mayer, 
de Heïilbronn, dans son Traité sur la Dynamique du ciel (Beitrage zur Dy- 
namik des Himmels, etc.), ouvrage qui m'était alors inconnu, avait dirigé 
l’attention des géomètres sur le phénomène des marées comme étant ca- 
pable d'occasionner un pareil ralentissement dans la rotation de la Terre: 
et récemment M. Delaunay a soumis ce point à l'analyse. 

» Dans l’état actuel de la question, on peut conclure de toutes ces re- 
cherches que l'accélération du mouvement de la Lune dépend de deux 
causes, c'est-à-dire de la diminution de l'excentricité de l'orbite terrestre 
et d’un ralentissement de la rotation de la Terre autour de son axe; et 
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» que c'est l'effet combiné de ces deux causes qui produit la valeur de 
» l’accélération telle que les observations la donnent. 

» Il est toutefois très-remarquable que, au milieu de toutes ces circon- 
» stances, l'hypothèse que E — o, eu égard à l'accélération, conduit à une 
» valeur, pour le coefficient en question, qui représente les anciennes 
» éclipses aussi bien qu'on peut le désirer, et qui, pour cette raison, doit 
» être regardée comme la vraie valeur du coefficient de équation sécu- 
» laire de la longitude moyenne de la Lune. 

» Gotha, 10 février 1866. 
si » P. A. HANSEN, » 

» Ainsi, Contrairement à ce qu'on pouvait inférer des assertions qui ont 
été produites à diverses reprises devant l’Académie (Comptes rendus, t. L, 
p- 454, 527, 563), M. Hansen déclare qu’il n’a jamais contesté. l'exactitude 
de la théorie de M. Adams sur l'équation séculaire de la Lune. Il déclare en 
outre que, s’il a conservé dans ses Tables lunaires la valeur de 12 secondes 
du coefficient de cette équation séculaire, telle qu’il l’avait déduite d’une 
théorie rendue inexacte par l'hypothèse toute gratuite # — o, c’est unique- 
ment parce que cette valeur concordait avec les indications fournies par 
les anciennes observations d'éclipses : ce coefficient de 12 secondes perdait 
donc par là le caractère théorique, pour prendre celui d’un coefficient em- 
pirique. Après de telles déclarations, il est clair qu’il n’y a plus matière à 
discussion : nous sommes tous d'accord, 

» Un mot encore au sujet d’un passage de la Lettre que je viens de re- 
produire. On pourrait croire que M. Hansen veut revendiquer pour lui la 
priorité de l’idée qui consiste à expliquer une partie de l’equation séculaire 
de la Lune par un ralentissement du mouvement de rotation de la Terre. 
Il n’en est certainement rien. M. Hansen sait fort bien que cette idée est 
depuis longtemps dans le domaine de la science. Elle est développée d'une 
manière trés-explicite dans un des passages les plus connus de la Mécanique 
céleste (x), celui où Laplace essaye d'établir que la durée du jour sidéral n'a 
pas varié d’une maniére appréciable depuis l’époque des plus anciennes: 
observations (introduction au livre VII de la Mécanique céleste). » 


(1) Voici ce passage : ù 

« Si cette durée (du jour) surpassait maintenant d’un centième de seconde celle du temps 
h 1ê 1 s ? 14 à K [A4 . f 

d'Hipparque, la durée du siècle actuel serait plus grande qu'alors de 365,25; dans cet 


intervalle, la Lune décrit un arc de 534,6; le moyen mouvement séculaire actuel de la 


» 


» 


] ; ité jatouterait 13/,51 à son équa- 
» Lune en parattrait donc augmenté de cette quantité, ce qui ajouterait 197,91 à son Cqua 


» tion séculaire, etc. » 
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ASTRONOMIE PHOTOGRAPHIQUE. — Photographies du Soleil, 
présentées par M. Faye. 


« M. Faye, présente à l’Académie quelques épreuves très-remarquables 
qu'il tient de l'obligeante libéralité de M. Warren de la Rue, ainsi que les 
positifs que M. de la Blanchère a bien voulu en tirer pour lui, à l'aide de 
l'appareil d'amplification de M. Liébert. Ces épreuves, très-fortement agran- 
dies, font voir avec netteté beaucoup de détails intéressants; deux d’entre 
elles, relatives à une même tache observée à deux jours d'intervalle, se 
prêtent assez bien à la vision stéréoscopique dont l'application aux astres 
est également due à M. Warren de la Rue. » 


ASTRONOMIE. — Sur la réfraction solaire; par M. Fave. 


« Notre savant Correspondant, le P. Secchi, a bien voulu appeler mon 
attention sur un point délicat de la théorie des taches solaires. Il remarque 
que la réfraction de l’atmosphére du Soleil doit nous faire voir une partie 
de l'hémisphère opposé par des rayons rasants ramenés dans la direction 
de la Terre; que, par suite, la réfraction près des bords diminue la dis- 
tance apparente des taches au centre du disque; qu’enfin il en doit être 
de même pour les autres points du disque en vertu de la loi de continuité. 
Et comme cet effet serait de même sens que l’inégalité observée, inégalité 
que j'explique par la parallaxe de profondeur, il y aurait lieu d’examiner 
de plus près le rôle de la réfraction. 

» Quand il s’agit de lignes visuelles rasantes et de l’extrême bord, il est 
évident que les choses doivent se passer comme le dit le P. Secchi; il est 
même facile de déterminer géométriquement l’amplitude de la zone visible 
située sur l'hémisphère opposé. L'arc de cette zone est compris entre le 
rayon perpendiculaire à la ligne visuelle qui rase le bord apparent et le 
rayon qui aboutit au point où la trajectoire curviligne de cette ligne 
visuelle vient toucher le globe solaire. Cet angle est précisément égal à la 
réfraction horizontale sur le Soleil. | 

» Supposons que le globe observé soit la Terre : la zone rendue visible 
aurait une amplitude de 34 minutes; la distance au centre du disque d’un 
point vu sur le bord serait donc de 90° 34°. 

» Mais il ne serait pas permis de généraliser cette notion au delà du cas 
particulier qui nous occupe, car la distance héliocentrique e d’un point 
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quelconque au centre du disque ne s'obtient pas directement; on la conclut 
de la formule suivante (*) 

‘ è Te 
PE arcs ES 


R) (R) 2 


, 


dans laquelle (R) désigne le rayon du disque solaire, r la distance de la tache 
au centre, évaluée avec la même unité arbitaire, A le diamètre angulaire 
actuel du Soleil vu de la Terre. Or ces quantités sont affectées fort inéga- 
lement de la réfraction, et l’on ne voit pas à priori l'erreur qui doit en 
résulter pour p : on voit seulement, comme je l’ai indiqué dans ma Note 
du 18 décembre dernier, que ses effets sur r et (R) doivent se compenser 
en partie. 

» Je remarque d’abord que p + Fe =. est la distance zénithale vraie de 
la Terre pour un observateur placé au point observé sur le Soleil. Si nous 
pouvions exprimer la distance zénithale apparente en fonction des éléments 
mesurés, nous aurions résolu la question, car la différence entre ces deux 
angles aurait pour expression la réfraction astronomique. Or il existe, 
comme on sait, entre les distances zénithales apparentes z, 2,, 3:,..., 3, d’un 
même astre prises dans les couches successives de l’atmosphère dont les 
indices seraient /, L,, ,,..., L,, etles rayons R,R,,..., R,, une relation simple 
et surtout très-générale, 
| R{sinz =R,/{,sinz,, 
relation totalement indépendante de la succession des densités et des indices, 
et qui ne suppose qu'une condition, à savoir la sphéricité et la concentricité 
des couches de l’atmosphere. 

» On sait aussi que Rsinz, R,sinz,,.. ne sont autre chose que les per- 
pendiculaires abaissées du centre sur les tangentes à la trajectoire, c’est-à- 
dire sur la direction de la ligne visuelle dans chaque couche. Pour la der- 
nière couche, où L,=— 1, à très-peu près, cette perpendiculaire n’est autre 
chose que l’élément r par lequel nous mesurons la distance du point observé 


(*) D’après le triangle dont les sommets sont la Terre, le centre du Soleil et la tache. 


(R) 2 
ligne visuelle à partir de son entrée dans l'atmosphère du Soleil et en tracer la partie cur- 


QU) : s LS ‘ CAE PSE LE 
L’angle à la Terre est — —: Pour ce qui va suivre, il faudrait sur cette figure infléchir la 


viligne jusqu’à la photosphére. 
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au centre du disque. On a donc 


Rlsnz=r. 


Mais en vertu d’une remarque analogue qui a déjà été faite par notre savant 
Correspondant, M. Adams, dans le cours de ses recherches sur la parallaxe 
de la Lune, Rsinz et R,sinz, sont respectivement le rayon vrai et le rayon 
apparent du Soleil lorsque z = 90° (*). Ce dernier étant représenté par (R), 
l'équation précédente devient 
(R)sIn7 = 
d’où 
. Fr 

3 = arc sin 
Il résulte de là que la formule employée dans le calcul de p ne donne pas p, 
mais bien 


PE np 
Pa Fr 


A 
se 


. Pour avoir véritablement p, il faut y remplacer la distance zénithale appa- 
rente z par z + d'z, dz étant la réfraction astronomique relative à z, ou, 
si on se contente des valeurs de p comprises entre o et 75 degrés, par 
z+ Btangz, ou même, sans erreur sensible, par 3 + Btangp. On a donc 
finalement, en ajoutant la correction de parallaxe, 


+ 
Lee re F TA Cp 2 
p=arcsin — 5; —- e + £)tangp. 
pee ,. je * \ * ’ . + . Ü 
.» On voit qu’il n’y a rien à changer à l'étude que j'ai faite de la première 
inégalité, dont la constante est en moyenne de 0°,5; seulement, pour 
obtenir la profondeur réelle et non plus apparente de la photosphère, il 
faudra auparavant retrancher, de 0°,5, la constante B de la réfraction 


* : AL: , . ‘ 
Û } Prof. Challis, On the Indications by phenomena of atmospheres, ete. (Mémoires de la 
Société R. Ast., vol. XXII, p. 231, 232.) J'ajouterai que la remarque de M. Adams n’est pas 


toujours applicable. Elle cesserait de l'être, par exemple, si on avait . <Tl— 1, h étant la 
R LA 


hauteur de l'atmosphère du Soleil. Alors (R) — R ( + à » et l'influence de la réfraction 


So serait fort diminuée. Mais, d’après les idées régnantes, À serait très-grand; aussi ne me 
suis-je pas préoccupé de cette face de la question. 
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astronomique sur le Soleil. Pour notre atmosphère, cette constante est de 
1° — 0°,016, quantité insensible, 

» Il me reste à examiner jusqu’à quel point il est permis de juger ainsi 
de l'atmosphère du Soleil d'après celle de la Terre. Sans vouloir discuter 
les opinions assez divergentes qui règnent parmi les astronomes sur l’éten- 
due de cette atmosphère, je m’arrêterai à un ordre de phénomènes qui ont 
un rapport intime avec la réfraction. Laplace a montré que l'extinction pro- 
duite par l'atmosphère du Soleil a pour expression 

_Q®% 
sin p 
? 
do désignant la réfraction astronomique, ou, de o à 75 degrés et même 
80 degrés, par 
8Q 


e sl 


En combinant cette extinction avec l'intensité de la lumière émise par les 
différents points du disque solaire, intensité qu’il suppose proportionnelle 
à sécp, il a pour expression de l'éclat apparent, dans les limites indiquées 
plus haut, 

£Q 


cos p 
? 


I 


cos p 


puis, en comparant cette formule aux mesures de Bouguer sur l'éclat appa- 
rent de deux régions du disque solaire, Laplace détermine la constante 6Q, 
et, par suite, l’épaisseur de la couche d’air (prise dans notre atmosphère, 
à la température de o degré et à la pression de 0",76) qui serait capable 
de produire la même extinction sur le Soleil. TI à trouvé ainsi 55 000 metres. 
Mais j'ai montré, il y a sept ans, que la loi d'émission admise par Laplace 
était incompatible avec l’état actuel de la physique, et qu’en la remplaçant 
par une loi plus plausible, la formule de l'éclat apparent sur le disque 
solaire se réduisait à 
4 FOSTER 


et celle de l'éclat total à 


0° 


0 L4 
à [ cosp e FRS d.cosp. 
9 


» Or, dans ce cas, les mesures de Bouguer nous conduisent à une épais- 
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seur d'air beaucoup plus faible pour représenter l'extinction de l'atmo- 
sphère solaire. J'ai trouvé 15 000 mètres au lieu de 55 ooo mètres, et j'ai 
fait voir en outre, par les belles mesures d'intensité thermique du P. Secchi, 
qu'avec cette épaisseur réduite l’extinction procédait encore trop rapide- 
ment vers les bords (*). 

» Avec les mesures d'intensité de M. Arago, cetie épaisseur se réduirait à 
199 mètres et l'extinction totale à 4; mais ces mesures sont actuellement 
considérées comme donnant un décroissement d’éclat beaucoup trop faible 
sur les bords. 

» Toujours est-il que l'étude de l'extinction produite par l’atmosphére 
du Soleil nous conduit à assimiler cette atmosphère à une couche d'air 
de dix ou douze mille mètres : la nôtre en vaut huit mille. 

» Sur le Soleil cette masse gazeuse serait, il est vrai, sollicitée par une 
pesanteur 28 fois plus grande que sur la Terre, mais, d'autre part, la pres- 
sion qu'elle exercerait sur la couche en contact immédiat avec la photo- 
sphère serait amplement contre-balancée, en ce qui concerne la densité et 
par suite l’indice de cette dernière couche, par la haute température de 
cette région. Or c’est de cette dernière couche que dépendent exclusive- 
ment les réfractions astronomiques, du moins dans l'amplitude de o à 75 
ou 80 degrés, et il est à remarquer que les seules mesures de taches qu'il 
soit permis de soumettre au calcul ne s'étendent pas plus loin. 

» On arrive aux mêmes résultats si l’on considère le phénomène de la 
dispersion très-sensible dans notre atmosphère. En attribuant à la couche 
inférieure de l’atmosphère du Soleil l'indice 1,00029, comme sur la Terre, 
le demi-diamètre apparent du Soleil serait augmenté de 0”, 28 seulement par 
la réfraction. L'augmentation serait de 2”,8 si /— 1 était 10 fois plus grand. 
Il me semble que dans ce dernier cas l’irisation des bords deviendrait très- 
sensible dans les éclipses totales; les grains de chapelet passeraient succes- 
sivement par les couleurs du spectre avant de disparaitre. Ce passage serait 
très-rapide sans doute, mais très-frappant. Or rien de semblable n’a été 
noté dans les observations d’éclipses ; le premier et le dernier rayon nous 
envoient de la lumière blanche. 

» Aïnsi nous pouvons espérer de ne pas rester beaucoup au-dessous de 
la vérité en posant {= 1,00029; et comme f — / — 1, indépendamment de 


RE EE ER GR ES 7 dec 24.7 


. pe. à nn : : : 
(*) Comptes rendus de 1859, t. XLIX, p. 696. Depuis, M. Roche a publié un travail 
étendu sur le même sujet et est arrivé aux mêmes conclusions. 
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toute hypothèse sur la constitution de l'atmosphère du Soleil, nous aürons 
B = 206265” X 0,00029 = 59” — 0°, 016, 


quantité que nous ne saurions déméler dans les observations des taches du 
Soleil. 

» Quant à la réfraction produite par le gaz contenu dans les cavités des 
taches, il ne serait guère permis d'étendre jusque-là l'hypothèse relative à 
l'équation d’où nous sommes partis, à cause des mouvements incessants 
qu'on y remarque; nous ne saurions donc nous en faire une idée quel- 
conque. 

» Je conclus de cette étude que l'influence de la réfraction sur le mou- 
vement des taches s'exprime par un théorème trés-simple (*); mais qu’elle 
* ne modifiera pas sensiblement les résultats acquis sur l'inégalité du mouve- 
ment des taches due à la parallaxe de profondeur. 

» En terminant, je désire signaler une correction beaucoup plus sensible; 
Je n’ai pu l'appliquer dans mes calculs, parce que les publications an- 
glaises ne fournissent pas les données nécessaires. La parallaxe de profon- 
deur s'obtient en différentiant, par rapport à (R), l'expression de p, et en 


remplaçant d(R) par £: p étant la profondeur des taches. Si (R) est affecté 


d’une erreur £ autre que la réfraction, et si, à l'inverse de la réfraction, cette 
erreur € n'existe qu'aux bords et n’affecte pas la mesure de r, il en résul- 
tera pour p une correction 


€ 
+ KE tangp 


qui s’ajoutera à la parallaxe. Ces causes existent, et il y en a quatre : 

» 1° L'erreur physiologique dans l'appréciation du contact des fils du 
réticule avec les bords de l’image solaire (il ne s’agit pas ici de l'équation 
personnelle ordinaire); 

» a° L'irradiation oculaire, dont M. Plateau a fait connaitre les lois; 

» 3° La diffraction qui se produit aux bords de l'objectif ou de son dia- 
phragme ; 

» 4° L'effet de la chaleur solaire sur l'air contenu dans le tube de la 
lunette : le faisceau de rayons solaires qui traverse cet air y détermine 


DO APE IEP RS ER ET RE premiers 


(*) La coordonnée héliocentrique p doit étre augmentée de la réfraction astronomique qui 
répond à la distance zénithale de la Terre vue de la tache, 


93.. 
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instantanément une très-petite élévation de température, suffisante cepen- 
dant pour dévier les rayons latéraux et amplifier un peu l'image. 

» Ces effets ne se compensent pas en partie comme ceux de la réfraction 
qui opèrent à la fois et dans le même sens sur r'et (R); ils se retrouvent donc 
en entier dans nos constantes de la parallaxe, Tächons d'en apprécier 
l’effet total. 

» Ilexiste un mode d’observation affecté à la fois par ces quatre causes : 
c’est l'observation du Soleil aux instruments méridiens. Il en existe un 
autre qui en est complétement indépendant, au moins en théorie : ce sont 
les passages de Vénus ou de Mercure sur le Soleil. Or les observations mé- 
ridiennes de Greenwich donnent 32’3”,6 pour le diamètre moyen du Soleil, 
tandis que les passages de Mercure discutés par M. Le Verrier ont donné 
32 minutes juste. La différence étant de 3”,6, il en résulte pour p une 
correction égale à à 


1/4 
3 


16 


6 
r tangp — 0°,11 tang p. 


» Si donc les observations de M. Carrington ont été calculées avec des 
rayons trop forts en moyenne de 1”,8, il en résulte que sur la constante 
0°,5 de la parallaxe, o°,11 reviennent à la correction ci-dessus, et que les 
profondeurs doivent être diminuées de 0,0019R. Cette correction, comme 
celle de la réfraction, n’exerce aucune autre influence sur les résultats de 
mes recherches relatives aux inégalités du mouvement des taches. » 


THÉORIE DES NOMBRES. — Sur la forme à cinq indéterminées 
Li La + Lola + Lali +d:xs. Note de M. Lrovvizce. 


« La fonction numérique qui exprime la somme des puissances de 
degré p des diviseurs d’un-entier quelconque 7, fonction que j'ai coutume 
de désigner par &, (2), se présente utilement dans la recherche du nombre 


des représentations de 7 par certaines formes quadratiques. Mais il n’y a 
guère que le cas d'un indice j2 impair qui ait donné lieu jusqu'ici à de 
belles applications. Le cas de y pair a été peu étudié. On me saura donc 
gré peut-être d'indiquer un exemple où devront être employées à la fois la 
fonction &,(n) ou €(n)qui exprime le nombre des diviseurs de 7 et la fonc- 
tion &, (2) qui exprime la somme des carrés de ces diviseurs. Il s’agit cette 
fois d'une forme à cinq variables, savoir 


Lila + La + Lay Lille. 


(715) 
Comme cette forme est indéfinie, je limite les valeurs des indéterminées en 
exigeant que X4, La, 3, À, soient des entiers positifs; quant à l’entier æ,, 
il sera positif ou égal à zéro. Cela posé, on demande une expression simple 
du nombre N des représentations de n sous la forme citée. En d’autres 


termes, on demande une expression simple du nombre N des solutions que 
l'équation indéterminée | 


D = Lilo + Lay + Lay + Li ÿ 
comporte sous la condition de 

Lis Lay Lys LI DO, LyZ O. 
Or, je réponds à cette question par la formule suivante, 


N—=&;(n) —nê(n), 


qui ne laisse, ce me semble, rien à désirer. Pour 7 —1, comme Ja valeur 
commune de &(r) et &, (1) est l'unité, cette formule donne N — 0, résultat 
évidemment exact. Dans tout autre cas N est > 0. Quand n est premier, 
on a 
Craie, (Ann: 
ainsi alors 
N=(n—1). 


ALGÈBRE. — Sur l'équation du cinquième degré; par M. Hermrre. (Suite.) 


« XV. Les recherches qui me restent à exposer dépendent principale- 
, . is 
ment du choix de la fonction cyclique des racines &,, &,, &,, &, &,, de 
l'équation générale 


(a BY, a)(x, 1) = 0, 


qu’on a précédemment désignée par w. C’est de là en effet que se déduira la 
formule de transformation z = RST, où la nouvelle inconnue est une fonc- 
tion rationnelle et entière de la racine &,, et en prenant pour & un invartant 
par rapport aux racines, cette formule, comme celle dont j'ai d’abord fait 
usage, savoir, 
toi(r, 1) +up(x,1) +vp (x, 1) + mpix, 1) 
2= —— 


fe (x, 1) 


conduira à une transformée dont les coefficients seront des invariants de la 
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forme f=(a, B, B',y,a)(x,r). Les deux substitutions se ramènent en 
effet au même type, et chaque expression x donne naissance à des co- 
variants cubiques tels que w,(x, y), pa(x, y), etc., mais dont l’ordre est 
toujours un multiple de 4 augmenté de 3. J'ajouterai encore à ce rappro- 
chement entre les deux méthodes de résolution de l'équation du cinquième 
degré, en déduisant de la seconde les conditions de réalité des racines. 
Sous ce nouveau point de vue, on verra qu’il ne sera plus nécessaire de re- 
courir au principe de Jacobi, le caractère propre de la seconde méthode 
consistant en ce qu’on opère toujours directement sur les racines. C’est 
pourquoi nous aurons lieu d'employer, dans tout ce qui va suivre, une 
transformée canonique de la forme proposée, différente de celle qui a été 
considérée au début de ces recherches. Nous la définirons par une substi- 
tution linéaire qui donne pour résultat 


ie (o, À; b, b’, de o) (€, uv)’, 1 


et de manière qu'aux racines 66, 61; 61 4: 54 Correspondent respective- 
ment les quantités 1,€, 0, ®© , 9, en posant 


GE) EE), , EE 3} 
(Eo — Ex) (&1 — Ëa) (Ë0 — €) ( 


Cie 


» Soit.donc I= «'O(E,, Ë;; Ë2, &:, Ë,) l'expression en Ë,, ë,, ete:; d'un 
invariant dont l’ordre soit un nombre pair quelconque 7; en désignant le 
Se He à £ EN S } 
coefficient de &, dans 9 par 0 (6, &, 2, &s) ,), On aura pour forme cano- 
nique 
l= (ou élire ot 


» Je vais appliquer ce résultat à l’invariant du dix-huitième ordre K, 
dont je rappellerai d’abord l'expression en fonction des racines, 
» Soient à cet effet 


us (Ë5 — 61} (80 + &)(Es ét &) rte (Ëo Fr Ës ) (£o — Ës (&, és Es); 
G= (&o = E) (8 —_ &:)(&, Re Ë) à (& re ës) (Ëo dead + À à 4 = Éa )» 
H = (Eo — Ë1) (80 — Ë5)(E1 — Ea) + (Ëo — Es) (& — 4) te ) 


4 


et convenons de représenter paris ess He que deviennent respecti- 


vement ces quantités, en ajoutant aux indices des racines, toujours pris 
suivant le module 5, le nombre y; on sait qu'en faisant 


X,=F,G H, 


(7x9 à 


on aura, abstraction faite d’un facteur numérique, 
K=at8"XX, X, XX. 


» Cela étant, désignons par £,, G,, 5, les formes canoniques des quinze 
facteurs F,, G,, H,; elles s’exprimeront en € et y comme il suit : 


Ê —=1— 2e + en, Di — ts 


; D =1—2N+en, 
y = 2€ — € — y, G—=2n— —n $—=— +), 
2 —=E+ N — En, Ga = € —n + en, da = E —N — En; 
fs =E+n—1, G—=—-1—-Ee+n,  Gæ=e—n—i1, 
h—=—Ee+am—n, G=s—antn, $,=—-Ee+ 7", 


et si l’on pose 
X%, —= $, G Ds 3 j 
la transformée canonique de l’invariant du dix-huitième ordre sera 
K—(5a) XX XX Xe. 


» Ces quantités F, G, H ont pour notre objet une grande importance, et 
tout à l'heure il sera nécessaire de connaitre comment elles se permutent 
ë, 
Égs 


les unes dans les autres, lorsqu'on effectue la substitution + Or on 


trouve aisément ces résultats, savoir : 


| F F, F, F, F, | 
? 
F G3y GE H, Hu à H, ES G» 


LE Grate E 200 sut, Il, 
| H H, H, IE, Hs | 
La À H qe F, G, pe G, = LA 


Relativement à la substitution , on obtiendrait : 


No ON OS TS 
PRÉC NS 27, ad H. ; 
| COR COR (. , 
PE D ei E- (. 
EE NT, | 
| FE, | 


(sr8 À 


et par conséquent les expressions suivantes, 
os E FESSES ONG RENE ACTES 


qu'on reconnait immédiatement être des invariants, et qui sont aussi des 
fonctions cycliques des racines, se reproduiront l’une et l’autre, changées 
PR 


ywx 


» 


de signe, lorsqu'on fera la substitution 


gx 


4; 


| Elles réunissent donc les 


conditions qui permettent de les employer à composer une fonction x con- 
tenant deux indéterminées; mais léur étude exige qu’on considère en même 
temps que F, G, H les quantités 


es (Es —Ë,)(E —E,), g =yé: a Elles 6) h—{(#, —E£,)(E — Es). 


En désignant par f,, g,, h, ce qu’elles deviennent lorsqu'on ajoute » aux 


2 
indices des racines, on trouve que la substitution | ” opère les chan- 


gements que voici : 


5 ù re Fe 


» La substitution 


un x ST 
D 
ss 
(Le) 
EI 
9 
1 


he Re = RIM 
| 
| 


SR 2h ff 


d’où l’on voit que s tai 

où l'on v La PE sauf certains changements de signe, les deux groupes de 
quinze quantités se permutent de la même manière, quand on effectue les 
mêmes permutations sur Îles racines de la proposée, Me bornant à remar- 
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quer en ce moment qu’en posant, pour abréger, 
= es 4 Ë:) (Ëo a Éa) (Ei ce Ge) (£o En HUE 
on a les relations suivantes : 
G? — H° = 4 jf, 
H”— F° — 4lg, 
EG 2m 
j'arrive immédiatement à l'étude de nos fonctions cycliques. 
» XVI. Soient à cet effet 
U=c"°FF,FF,F,, 
V= &HH,H,H,H,, 
de sorte qu’on ait pour l'expression de # avec deux indéterminées 
== pÜ Se due 


le système des six valeurs : 4,, Uo, Li, U, Us, u, S'obtiendra, d'après ce 
qui a été dit au $ XIV, en effectuant sur la première, qui représente &,,, la 


=} 4 


substitution 


e , Ce qui donnera 4; en prenant i= 0, 1, 2, 3, 4. On 
52% +i 
aura d’après cela : 


U-=2"E#ër#r,l#r,r,, V,, = 0*HH,H,H,H,, 
Le -20'EH, GG, H,, V2 Fr, Gi, 
U, = — «HF,H,G;,G,, Van CON CPE. 
= 0'CH PE H,G, LL LE pes ALES 
Lu PR ROSR a CAES à PS LA à PA Via FR Het 
U,=-2"HG,G5,F,, Ver Gt 


or ces expressions donnent lieu aux transformations remarquables que voici: 

U, = + 0 F[RH? + (A + fgh) FH + (A? + fg)°7] 
U, = + FAI — (A + fgh) FH + (h° + fe), 
U, = — a H[g°G? — CE + fgh) GH + (2? + fh)1], 
LÉ, — a H[gG? + (8 + fgh)GH + (8° +jh} L|, 


C. R., 1866, 197 Semestre. (T, LXII, N° 45.) 94 


, 


l 
l 
l 


Il 
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ne CASE = (p" no \FG+ (f°+ gh) 0}, 
| U, = = a G[ fr + (PS + JR)EG UE 84) 4, 
| Vas AL pe (fr JFH — ("+ 8h}El, 

V,= + UF + (f° + fgh)FH — (f?+ gh)1], 
[V, = ÉD + (A + fgh)CH — (ke + fg)U], 
À v, = mclR —( + jh)GH— (B + Je} 

, = +aF[gG? + (8 + J8k)FG — (8° + JR], 
| Vs AGP IEC ENS E BRIE (EAP EP 


» La démonstration est facile, comme on va voir; il suffit, en effet, d’éta- 


blir la seule relation 
U,, = a F[RH? + (4 + /8h)FH + (+ Je) ll, 
pour en déduire toutes les autres. Or elle revient à cette égalité : 
FRFSE, = RH? + Ch + fgh)FH + (he? + fe) 
qu'on vérifie immédiatement en employant les expressions suivantes : 
FF, = (6, + E)RH + (6 — 8)(& = #8) (A + Je) 
FF, = (Es — 8) H + (60 — 85) (60 — &1) (+8) 
et observant qu’on a identiquement 
(Ë0 — "4 ] (60 — Ëa) (Es —"64) + (60 < Ës) 5 
= (60 — 81)(8o — Ë) (Es — 82) + (Ëo — 2) (60 — Ës 


Quant aux produits F,F,, F,F,, je remarque qu’en multipliant le premier, 
par exemple, par & "Ua “fs on obtient un invariant par HP aux racines, 
dont la forme canonique est (Da) n(e— n)(2e— 2 —n)(e+ — en). 

Voici d’ailleurs la forme canonique de la quantité | 


Œ f 1 J'al(é — 2) AH + (60 — E1)(Ë0 — E2) (A? + JS)}, 
savoir, 
(Sa) n(e— n)[(e — 1}n° + (88 — 3e + e)n — e(e—2)], 


de sorte qu'ayant 


(2e—e —n)(s#n—m)=(e 1 PES Ep ae 2), 
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on établit par l'égalité des formes canoniques celle des expressions propo- 
sées elles-mêmes. Après avoir démontré la relation 


U,, = at FLE + (A + fgh)FH + (A? + fe )1], 


nous en déduirons comme il suit toutes les autres. 
» Soit pour un instant 


U, = ©(F,H, À, 4° + je, D), 


nous obtiendrons d'abord U,, en effectuant sur les racines la substitution 


u 
(LU 


» Maintenant, ajoutons aux indices les nombres 1,2, 3, 4, il viendra, en 
désignant par /,, L,, L,, L, les valeurs correspondantes de } : 


qui laisse Z invariable et donnera 


Us = ®(F, —H,h,h° + fg, 1) 


14 ®(F,, 3 HA, h? + fig Lo) 
Le Œ(F,, — H,, fr fe + aa ls); 
1e —— Œ(F;, L=Y H;, hé f + fags Lin 

L;) 


U, — D(F,, Er H,, k;; h? + fig 4 


Effectuons ensuite dans chacune de ces égalités la substitution 


en tirera les suivantes : 


URI Ce, Es: LE “+: + sh, AE 
U,=D(—H,,—G,, gi, g2 + fils Li), 
UE (— H,, Gis Bis 85 + Jah Li), 

—U,=0(—G,, KE, fe, J3 + Bohas di). 


Eufin, dans chacune d’elles ajoutons aux indices des racines le nombre né- 
cessaire pour ramener dans la fonction ® les quantités F, G, H, et on ob- 
tiendra de cette manière 


= U,=0 CG, F, f, f°+gh, D, 
ReUCSE, GC 2 CIN 1), 
DD Le. Eu ul) 

—U,=0(—-6G, F,/f,f?+8gh, d), 


(722) 
d'où l’on conclut, comme on voit, les résultats qui concernent les quan- 
tités U. A l'égard des quantités V, il suffira d'effectuer dans les égalités qui 


hÉT L 
précèdent la substitution “ML car U,, Uos U,, Us» U;,, U;, deviennent 
2% 


par Là — Ve, Vo, Vos Vis Vas Vas de sorte qu’on aura 


ENS EC HAME ME PNEU 
Vo DES, Se fn PEU 
MOPVE ED LE CTI NL PA EAOTE DIR 
V,=0(—E, dant ets 
Ve OR GR nee g'+fh, D, 
LIVE CRC HELENE OU 


et toutes les relations données plus haut se trouvent ainsi démontrées. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Introduction et culture des arbres à quinquina, à Java 
et dans l'Inde; par M. Decaisxe. 


« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie des graines du 
Quinquina officinal (Cinchona officinalis) qui m'ont été envoyées récem- 
ment par M. le D' Hooker, Directeur des Jardins royaux de Kew. Ce qui 
donne à ces graines un trés-grand intérêt, c’est qu’elles ont été récoltées 
sur les arbres à quinquina que le gouvernement anglais a introduits dans 
l'ile de Ceylan, et dont elles attestent la réussite. C’est au D' Thwaites, Di- 
recteur du Jardin botanique de Péradénia, près de Candy, que revient 
l'honneur de ce succès, qui fera époque dans les annales de l’agriculture 
coloniale et dans celles de Ja naturalisation des végétaux. 

» Je rappellerai à l’Académie que depuis longtemps déjà bien des hommes 
clairvoyants (1) s’inquiétaient, en Europe et ailleurs, des dévastations dont 
les forêts cinchoniferes de l'Amérique du Sud sont l’objet de la part d’ex- 
ploitants cupides. Ces dévastations sont telles, que la production des écorces 
de quinquina y est sérieusement menacée, et dans un avenir qui n’est 
peut-être pas très-éloigné, à moins que les gouvernements locaux ne s’em- 


(1) M. C.-L. Blume, Correspondant de l’Académie, a le premier proposé, en 1829, au 
gouvernement hollandais, l'introduction des arbres à quinquina à Java, et, à partir de cette 
époque, il n’a cessé d'attirer l'attention sur cet important sujet. 
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pressent d'y mettre ordre, ce que leur état de troubles ne laisse guére à es- 
pérer. Le prix des quinquinas s'est notablement élevé depuis un quart de 
siècle, et il y a même des sortes, autrefois abondantes, par exemple le quin- 
quina Pitayo, qu'il n'est déjà presque plus possible de se procurer. La 
crainte qu'on éprouve de voir ces précieuses écorces nous faire un jour 
totalement défaut n’est donc pas tout à fait sans fondement. 

» Mais des gouvernements prévoyants, et en particulier ceux de la Hol- 
lande et de l'Angleterre, n’ont pas voulu attendre à la dernière heure pour 
assurer à leurs nationaux, et peut-être au genre humain tout entier, la pro- 
vision de quinquina qui sera réclamée par la médecine lorsque la source 
en sera tarie en Amérique. [ls ont Jugé qu'on pouvait et qu’on devait faire 
pour les arbres à quinquina, ce que la France à fait, au siècle dernier, en 
introduisant le café dans le nouveau continent, et ce que l’Angleterre a fait 
tout récemment pour l'arbre à thé, aujourd’hui naturalisé et cultivé sur 
une grande échelle dans l'Himalaya. 

» L'œuvre qu'on se disposait à entreprendre n’était point facile, et la 
première difficulté que l’on a rencontrée a été, dans les pays à quinquina, 
l'opposition des autorités, qui, pour conserver le riche monopole de cette 
denrée, avaient sévèrement prohibé l'exportation des graines et des jeunes 
plants. Les collecteurs hollandais et anglais envoyés sur les lieux rencon- 
trerent une si vive résistance, qu'ils se virent réduits à user de stratageme, 
tant pour se procurer des graines que pour les emporter. Ils ÿ réussirent 
néanmoins, et le fruit de leurs récoltes arriva heureusement dans l’Inde. 

» On savait à peu près dans quelles conditions de terrain et de. climat les 
arbres à quinquina ceroissent sur les Andes, mais on ne pouvait pas se 
flatter de trouver des conditions absolument identiques sous un autre ciel 
et sous d’autres latitudes. Toutefois, comme les végétaux ont en général le 
tempérament assez flexible pour s’accommoder aux conditions climaté- 
riques un peu différentes de celles de leur pays originaire, on jugea qu'en 
cherchant à se rapprocher autant que possible de ces dernières, les chances 
d'y plier les arbres à quinquina étaient encore nombreuses et assez favo- 
rables. Pour plus de sûreté, les graines apportées d'Amérique furent dis- 
tribuées entre plusieurs Jardins botaniques, situés très-loin les uns des 
autres et à des altitudes très-diverses. Les localités choisies ont été le Jardin 
de Péradénia, sous le 7° degré; celui d'Otacamund, dans les Nil-Gherries, 
sous le 11° degré, et à une altitude de 2200 mètres, et enfin l'établissement 
de Darjeeling, dans l'Himalaya, sous le 27° degré, Dans cette dernière lo- 
calité, cinq essais de culture de Quinquinas ont.été essayes, aux altitudes 


( 724 ) 

de 600, 850, 1200, 1400 et 1800 mètres. A la fin de l’année 1865, ces cinq 
cultures, à elles seules, comptaient 37382 pieds de quinquinas, se rappor- 
tant à cinq espèces : les Cinchona succirubra, calisaya, micrantha , officinalis 
et pahudiana. J'ai à peine besoin de dire que ces diverses plantations ont 
été confiées à des hommes dont l’habileté culturale ne laissait rien à dé- 
sirer. Il n’était pas possible, comme on le voit, de mieux concevoir et 
de mieux diriger cette importante expérience, qui restera un modele du 
genre. 

» On pouvait s'attendre à ce que, sur un point ou sur un autre, elle 
échouât complétement, mais il n’en a point été ainsi; dans toutes les loca- 
lités désignées, à Ceylan, près de l’équateur, comme dans les Nil-Gherries, 
comme à Darjeeling, le succès a couronné les efforts des expérimentateurs. 
Grâce à leur persévérance éclairée, on sait aujourd’hui que certaines es- 
pèces réussiront mieux dans le nord de l'Inde que dans le midi, et récipro- 
quement; dans telles natures de sol que dans telles autres. Ce qu’il n’était 
pas moins important de constater, c’est que ces Quinquinas dépaysés con- 
tenaient les alcaloïdes qui font toute la valeur des individus américains. Ici 
encore le succès a dépassé les espérances : les analyses chimiques ont fait 
retrouver ces alcaloïdes dans leurs feuilles et dans leurs écorces, et déjà 
même on s’en est servi pour guérir des hommes atteints de fièvres intermit- 
tentes (1). Ce qui met le sceau à l’expérience, c’est, comme je l’ai dit 
tout à l’heure, la fructification parfaite d’une espèce de Quinquina. Toutes 
les autres fructifieront de même quand les échantillons qui les représentent 
seront en âge de le faire, 

» Les faits dont je viens d'entretenir l’Académie nous offrent un nouvel 
exemple des services que peuvent rendre les Jardins d’expériences et de 
naturalisation, quand ils ont à leur tête des hommes d’une initiative ingé- 
nieuse et persévérante, Si j'osais exprimer un vœu, ce serait de nous voir 
prendre pour modèles l'Angleterre et la Hollande, et d'obtenir que ces pré- 
cieux laboratoires scientifiques et agricoles fussent plus nombreux et mieux 
dotés. S'il en existe quelques-uns de nom dans nos colonies, la mére 
patrie elle-même en est totalement privée, et cependant combien d'expé- 
riences de physiologie végétale et de naturalisation n'y aurait-il point à 
a ddr on at se Sd mn men à à à" D un ci 

(1) On lira avec intérêt les détails des analyses chimiques des quinquinas de Java et des 
Indes britanniques publiées par M. de Vrij dans le Pharmaceutical Journal de Londres, 


juillet et août 1864 ; par M. Phœbus, dans le Aw/nische Zeitung, 31 mai 1865, et le petit 
résumé donné par M. Bouchardat, Annuaire de Thérapeutique, 1866, p. 191. 
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poursuivre au profit de la science théorique et de l’agriculture! Les Jardins 
botaniques; non plus que les pépinières départementales, n’en sauraient 
tenir lieu ; ils ont leur destination spéciale qui est tout autre, l’espace leur 
manque, et enfin la modicité de leurs budgets ne leur permet de rien en- 
treprendre en dehors de leurs attributions actuelles, » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Conditions économiques de l'établissement des voies 
ferrées du troisième réseau; par M. Sécurer. 


« Messieurs, 


» Lorsqu’en décembre 1843 nous vous disions : Si l’on combinait deux 
rouleaux de laminoir avec une pince de banc à étirer, si aux deux bras de 
cette pince on attelait un convoi par l'intermédiaire d’un double levier 
funiculaire, on créerait, pour un chemin de fer pourvu d’un troisième rail 
au milieu de la voie, un mode nouveau de locomotion plus sûr et plus 
économique que celui en usage aujourd'hui. 

» Prenions-nous la parole trop tard ou trop tôt? 

» Notre projet de construction d’une locomotive à roues motrices hori- 
zontales rapprochées par la résistance même du convoi contre un rail cen- 
tral arrivait-il trop tard? Les grandes artères des chemins de fer étaient 
déjà construites ou tracées ; la ligne presque droite et le plan presque hori- 
zontal étaient jugés indispensables à l’établissement de ces voies destinées 
à une immense activité. 

» À cette époque les courbes de 1200 mètres de rayon, les pentes de 
3 millimètres, paraissaieut un minimum et un maximum qu’il ne fallait pas 
dépasser. 

» La rampe près d'Étampes, de 7 millimètres, était une faute dans la- 
quelle il ne fallait point retomber, et l’habile ingénieur M. Polonceau 
père, de si regrettable mémoire, car ses œuvres étaient toutes marquées au 
cachet du progrès, ne disait-il pas familièrement que tout chemin de fer 
tracé avec une pente supérieure à 2 + millimètres serait une voie ferrée qui 
ne se respecterail pas ! 

» Les avantages de notre système frappaient peu les esprits dans ce temps 
où le poids des locomotives construites encore dans les conditions de la 
plus grande légéreté suffisait pour leur faire trouver sur les rails l’adhé- 
rence nécessaire à la traction de convois dont les hardiesses d’exploitation 
n'avaient pas encore porté le nombre des wagons à celui toléré aujourd'hui. 

» N'avions-nous pas au contraire parlé trop tôt? 
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» N'était-ce pas seulement au troisième réseau des voies ferrées, dont les 
travaux d’art ne sauraient être soldés par les bénéfices d’un immense trafic 
et le transport de voyageurs sans nombre, qu'il fallait réserver, pour avoir 
chance d’être accepté, un mode de traction qui permettra de réaliser, dans 
de triples conditions économiques de tracé, d'établissement et de traction, 
les nouveaux chemins de fer dont la France aspire à être pourvue? Le mo- 
ment nous paraît venu de développer succinctement devant vous les services 
que rendrait à ces chemins du troisième réseau le système dont nous énon- 
cions les principes il y a déjà plus de vingt années! 

» Messieurs, ce système vient de faire ses preuves. La traction par lami- 
nage a fait gravir des convois le long des flancs rapides et sinueux du mont 
Cenis; une locomotive énergique quoique tres-légère à hissé à sa suite 
voyageurs et marchandises, sur des plans inclinés de 8 centimètres par 
méêtre | 

» Une voie ferrée installée sur l’un des côtés de nos routes impériales 
n’offrirait pas des pentes pareilles; nos routes départementales, nos chemins 
de grande communication eux-mêmes, avec leur maximum de pente régle- 
mentaire de 5 centimètres, ne présenteraient point à vaincre de telles diffi- 
cultés d’ascension. 

» Pour vous rappeler en ce moment brièvement tous les avantages du 
système que nous vous présentions naguère, permettez-nous de répéter 
dans cette enceinte une comparaison juste et spirituelle tombée dans notre 
oreille d’une bouche auguste : « Les convois sur les chemins de fer, nous 
» disait-elle dans un langage figuré, ressemblent au défilé d’un troupeau 
» de moutons précédé d’un éléphant; or, pour faire passer l'éléphant, il 
» faut une solidité de voie qui serait inutile si un simple bélier marchait 
» en tête : l’essieu moteur de la locomotive porte environ 18 tonnes, les 
» essieux des wagons qui la suivent ne supportent que le tiers de cette 
» charge; le passage de la locomotive exige donc seul un échantillon de 
» rail plus fort que celui nécessaire à la circulation des wagons, et tous 
» les travaux d'art de la voie doivent satisfaire au passage de l'éléphant! » 

» Messieurs, loin de nous la pensée d'exercer une critique sur les remar- 
quables conceptions mécaniques sorties du génie d’habiles constructeurs 
allemands et français, en appelant à notre tour du nom d'un quadrupède 
plus considérable encore les énormes locomotives à six roues couplées, 
pesant plus de 6o tonnes, créées pour gravir le Sommering et autres 
escarpements semblables, au travers desquels certains chemins de fer ont 
été nouvellement tracés. Contentons-nous d'affirmer que le bélier souhaité 
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en tête du troupeau par l’auguste volonté peut n'être qu’une modeste 
brebis. En effet, Messieurs, avec notre système de traction par laminage, 
nos roues motrices horizontales étant serrées contre le rail intermédiaire 
par la seule résistance du convoi, le poids de la locomotive ne joue plus 
aucun rôle pour l'adhérence; il peut dès lors être strictement réduit à celui 
des organes indispensables à la production de la force motrice. C’est ainsi 
que, composant notre moteur d’une puissante chaudière à double foyer 
en tôle d'acier, du poids de 18 tonnes, portée sur une plate-forme à trois 
essieux, et d’un mécanisme à quatre cylindres pesant 12 tonnes, destinés 
à faire tourner nos roues motrices horizontales, installées elles-mêmes dans 
un bâti supporté par deux essieux, nous arrivons très-facilement à n’im- 
poser à chacun des cinq essieux soutenant sur les rails la masse totale de 
30 tonnes de notre moteur complet, qu’une charge de 6 tonnes, c’est-à-dire 
celle-là même qui pèse habituellement sur chacun des essieux des wagons 
de marchandises (1). 

» La répartition sur les cinq essieux du moteur rendu possible par notre 
système réalise, sans exception, l’uniformité du chargement maximum de 
6 tonnes ordinairement usité pour les essieux des wagons des chemins de 
fer; des lors l'échantillon des rails, calculé aujourd’hui en vue du passage 
d’essieux moteurs chargés de 14 à 18 tonnes, pourrait être réduit sans 
inconvénient. 

» Ce ne serait pas le seul avantage offert par cette installation séparée 
du générateur de vapeur et du mécanisme de traction sur des supports 
distincts; ce genre de construction permet de désunir rapidement la chau- 
dière et le moteur; il apportera dans le matériel des locomotives une sim- 
plification et une économie de plus d’une sorte; une même chaudière pourra 
faire le service de trois appareils de traction. Détachée d’un mécanisme 
qni vient de fonctionner, ayant besoin de nettoyage et de vérification, réat- 
telée immédiatement à un autre en parfait état d'entretien, la même chau- 
dière serait, par la continuité de son service, soustraite aux détériorations 
produites par les effets sur le métal des variations de température. Le 
charbon des allumages successifs et celui brülé pendant les temps d’arrêt 
TARA DL OU (ris eh y ir ler [OR BRU P'npery Cr CU SUIPAr.? 

(1) La locomotive de notre système, dont nous n’indiquons ici que les dispositions carac- 
téristiques, à été composée par M. Duméry, Ingénieur civil, Membre du Comité des arts 
mécaniques à la Société d'Encouragement pour l’industrie nationale, désigné directement par 
l'Empereur pour la réalisation pratique du système de traction par Jaminage en France. 


F 
C. R., 1866, 1° Semestre. (T. LXII, N° 43.) 99 
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pour nettoyage et vérification se trouverait économisé; une partie des 
dépôts qui se forment principalement au moment du refroidissement du 
liquide serait ainsi évitée ; le capital consacré à l’acquisition des locomotives 
et à leur entretien serait considérablement diminué. 

» L'adhérence de nos roues motrices horizontales, puisée dans la seule 
résistance du convoi, permet aux essieux moteurs de tourner constamment 
sans un minimum de pression, par conséquent avec la moindre force perdue 
dans les frottements d’axe. Notre système jouit seul de cet avantage. Il en 
est tout autrement des essieux moteurs des locomotives actuelles; ceux-ci 
tournent toujours sous un maximum de frottement, puisqu'ils supportent 
incessamment la partie du poids de la locomotive qui leur est affectée pour 
l’adhérence des roues sur les rails, soit que la locomotive chemine seule, 
soit qu’elle traine un lourd convoi. Par notre dispositif, emprunté à la 
pince du banc à étirer, les choses se passent autrement : la résistance du 
convoi étant la cause unique du serrage de nos roues motrices contre le 
rail intermédiaire, elles tournent sans un frottement d’axe minimum, puisque 
l'effort de rapprochement reste constamment en équation avec la résistance 
même des wagons trainés qui le produit. 

» Tous les progrès de l’art de la construction peuvent, par un tel sys- 
tème, être utilisés au profit de la légèreté du moteur. 

» La locomotive, avant de rien remorquer, doit se transporter elle- 
même; aussi notre intelligence souffre vivement lorsque nous voyons les 
fortes rampes admises dans les tracés nouveaux franchies par le seul poids 
de lourdes machines dont la plus grande partie de la puissance est ab- 
sorbée pour leur propre ascension. 

» Messieurs, les conditions économiques d'établissement et d’exploi- 
tation des chemins de fer du troisième réseau exigent évidemment des in- 
novations capitales. Le mode de traction actuel, par le fait seul du poids 
des locomotives, doit être remplacé; il entraine trop de frais dans l’éta- 
blissement et l'entretien de la voie; il amoindrit les profits de la traction 
par le transport de poids morts trop considérables. 

» La locomotion rapide fait naître l'idée de puissance unie à légèreté. 
L'étude des êtres vivants nous démontre que c’est ainsi que le Créateur a 
résolu ce difficile problème. L’hirondelle dans l’air, le cerf sur la terre, 
le marsouin dans l’eau en sont des exemples frappants. 

» Espérons donc qu'un système deux fois concu en France, qui vient 
de faire preuve d’une possibilité pour nous Jamais douteuse, hautement 
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patronné par le chef de l'État qui en à eu lui-même la pensée, figurera à 
l'Exposition prochaine autrement que par la seule ascension du mont Cenis, 
réalisée sous la direction d’un ingénieur étranger. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du trichlorure de phosphore sur les sels des 
monamines aromatiques; par M. A.-WW. Hormann. 


« C'est une expérience fortuite qui a été le point de départ des recher- 
ches qui suivent. En étudiant les dérivés chlorés, bromés et nitrés de l’ani- 
line, on avait préparé une grande quantité de phénylacétamide par l’action 
du chlorure d’acétyle sur l’aniline, et il s’agissait de séparer, par l’action 
de l'hydrate de sodium, laniline du chlorhydrate obtenu en abondance 
comme produit secondaire de cette réaction. Après que la plus grande par- 
tie de l’aniline fut séparée par la distillation, il passa une huile visqueuse 
qui, fixée sur les parois du réfrigérant, ne tarda pas à se prendre en une 
masse cristalline. Cette substance fut facilement purifiée par un lavage à 
l'alcool froid et par une seconde cristallisation dans l'alcool chaud, 

» On obtint de la sorte de belles lamelles blanches, fusibles à 137 de- 
grés, volatiles sans décomposition à des températures trop élevées pour 
être constatées par le thermomètre à mercure. Ces cristaux sont à peu près 
insolubles dans l’eau, peu solubles dans l’alcool froid, facilement solubles 
au contraire dans l'alcool chaud, solubles également dans l’éther. Ces so- 
lutions sont neutres. 

» Les mêmes cristaux se dissolvent aussi facilement dans les acides, et 
l’addition d'un alcali à ces dissolutions reproduit la substance primitive 
inaltérée. La dissolution dans l’acide chlorhydrique donne, avec le chlo- 
rure de platine, un précipité cristallin peu soluble. 

» La nouvelle substance fut ainsi reconnue pour une base bien carac- 
térisée, dont la composition, établie par combustion, s'exprime atomi- 
quement par la formule 

COHTN: 

» Cependant la manière d’être du nouveau corps, et surtout la repro- 
duction de l’aniline et de l'acide acétique par l’action de l’acide sulfurique 
concentré, ne permit pas de douter que cette expression düt être doublée, 
la composition de la nouvelle base devait par suite être représentée par la 
formule 

C! 4 H! di N? 

» Cette nouvelle formule a été confirmée par l’analyse du sel de platine 

gb. 
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déjà mentionné, et par celle d’un azotate d’ so oléagineux, mais qui ne 
tarda pas à se prendre en beaux cristaux. 
» Les formules de ces deux corps ainsi obtenues sont, en effet : 
» Sel platinique : 
2,[ Ci HU NE HG; PLGIS 


Azotate : 
C'HUN?, HNO®. 

» Restait à trouver l’origine de la nouvelle substance et l’interpréta- 
tion de sa formule. Cette double donnée fut fournie par l'étude du 
chlorure d'acétyle employé à la préparation de la phénylacétamide. Lors 
de la distillation de ce chlorure, après que le produit principal eut passé, 
la température s’éleva peu à peu de 55 à 78 degrés, et les dernières portions 
recueillies consistaient en trichlorure de phosphore pur qui, évidemment, 
avait joué un rôle dans la formation de la nouvelle base. . 

» En conséquence, je soumis la phénylacétamide à l’action du trichlo- 
rure de phosphore, et je constatai, en effet, la formation du nouveau corps, 
mais en très-faible quantité. Le résultat fut plus favorable quand je soumis 
la phénylacétamide et l’aniline mélangées en proportions variables à lac- 
tion du trichlorure de phosphore. La combinaison se forma dans tous les 
cas, mais en quantité variable. Les meilleures conditions paraissent être de 
chauffer ensemble r partie de trichlorure de phosphore, 2 parties d’aniline 
et 3 parties de phénylacétamide, ce qui correspond à r molécule de tri- 
chlorure de phosphore, 3 molécules d’aniline et 3 molécules de phénylacé- 
tamide, et la réaction s'exprime par l'équation 


3 CH'N + 3C*H° NO + PC = 3 C'*H'4 N° + H* PO* + 3 HCI. 


» Il revient au même d'employer dans cette expérience, au lieu de l’ani- 
line, une quantité proportionnelle de chlorhydrate d’aniline. 

» Il était évidemment désirable d'éviter la préparation et la purification 
de la phénylacétamide et de produire ce corps dans le cours même de la 
réaction. À cet effet, 6 molécules d’aniline furent mélangées avec 3 molé- 
cules de chlorure d’acétyle, et le tout soumis à l’action de 1 molécule de tri- 
chlorure de phosphore. Le résultat n'aurait pas pu être plus favorable : 


GC'HTN + 3 C*H°OCi-+ PGI = 3 CH! N° 2 H° PO‘ + 6HCI. 


» Apres cette expérience, il n’y avait plus qu’un pas à faire pour arriver 
\ DS ’ . CA Q \ A 
à la véritable préparation de la nouvelle matière et par suite à une mé- 
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thode générale pour la production d’une série infinie de corps analogues, 

» Évidemment il n’était pas non plus nécessaire de préparer à part le 
chlorure d’acétyle, la nouvelle combinaison devant être obtenue tout aussi 
facilement par l’action du trichlorure de phosphore sur l’aniline et 
l'acide acétique. Seulement il fallait effectuer le mélange dans des propor- 
tions telles, qu'après la transformation de l'acide acétique en chlorure 
d’acétyle il y eût encore assez de trichlorure de phosphore pour achever la 
réaction. Pour cela il fallait prendre 6 molécules d’aniline, 3 molécules 
d'acide acétique et 2 molécules de trichlorure de phosphore : 


GCH'N + 3 CH'0? + 2 PCI = 3C'*H!4 N° + 2 H° PO* + GHCI. 


» La réaction est très-vive et doit être conduite avec précaution. On mé- 
lange, suivant l'équation ci-dessus, 3 parties en poids d’aniline avec 1 partie 
d'acide acétique, et l’on verse lentement dans ce mélange entouré d’eau 
froide 3 parties de trichlorure de phosphore, qui, dans ces proportions, se 
trouve être en excès. Le liquide visqueux ainsi obtenu est ensuite chauffé à 
160 degrés pendant deux heures environ. Après le refroidissement on a une 
massse résineuse dure, cassante, d’un brun clair, transparente, qui se dis- 
sout dans l’eau bouillante en laissant généralement comme résidu de faibles 
traces d’un corps amorphe renfermant du phosphore. La dissolution claire 
obtenue par filtration, étant décomposée après refroidissement par l’action 
de la soude, donne un précipité cristallin blanc qu’il ne reste plus qu’à 
laver et à faire cristalliser une seconde fois dans l’alcool. 

Les équations mentionnées ci-dessus nous font counaître la nature des 
expériences décrites au point de vue qualitatif et quantitatif, mais elles ne 
ne nous apprennent rien sur le véritable mécanisme de la réaction, qui est 
du reste très-simple. Le trichlorure de phosphore fait naître de l’eau qu’il 
fixe ensuite. L’oxygène est fourni par la phénylacétamide, mais la molécule 
de cette substance ne renfermant qu’un seul atome d'hydrogène typique, 
l’action est complétée par une molécule d’aniline qui abandonne le second 
atome d'hydrogène. Il se produit une diamine ou le groupe trivalent C*H° 
fonctionne à côté de deux résidus phényliques univalents, et d’un atome 
d'hydrogène typique restant de 2 molécules d’ammoniaque. 

Qu'il nous soit permis pour le moment de donner à ce groupe le nom 
d’éthényle. La nouvelle combinaison serait alors l’éthényle-diphényldiamine, 

(cer) 
Ct'#H!'1N2 — (C°H° }? A 
H 
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dont la formation, exprimée de la manière la plus simple, consisterait dans 
l'élimination d’une molécule d’eau abandonnée par une molécule de phé- 
nylacétamide et une molécule d’aniline : 


C? H° O CS$SHS | = té à 
CHAMP PHSET = |5|0 + (CHPPPITE 
H H | : H 


Je fus curieux de vérifier cette interprétation par l'expérience. 

» L'iodure d’éthyle n’exerce aucune action à 100 degrés sur l’éthényle- 
diphényldiemine, mais à 150 degrés les deux corps réagissent l’un sur 
l’autre. Maintenu pendant cinq ou six heures à cette température, le mé- 
lange abandonna après refroidissement de beaux cristaux d’un iodure qui 
fut transformé en chlorure au moyen du chlorure d’argent et précipité sous 
la forme de sel platinique. L'analyse montra que la combinaison ne renfer- 
mait qu’un seul groupe éthylique. En traitant le chlorure par la soude, on 
obtint la base correspondante, qui est une huile épaisse, insoluble dans 
l’eau, à laquelle elle ne communique pas la moindre réaction alcaline. Par 
l'action renouvelée de l’iodure d’éthyle elle fut bien de nouveau transformée 
en iodure, mais l'examen de ce dernier montra qu'il n’y avait pas eu adjonc- 
tion d’un second groupe éthylique, comme l’exigeait l'interprétation ci-des- 
sus. L'expérience fut donc répétée avec l’iodure de méthyle, qu'on sait 
réagir beaucoup plus fortement que l’iodure d’éthyle. L'iodure de méthyle 
agit en effet sur le composé éthylique déjà vers 100 degrés. L'iodure ainsi 
formé étant décomposé par l’oxyde d'argent donne naissance à une solution 
très-alcaline, d’où l’on peut conclure immédiatement que le groupe méthy- 
lique était venu s’ajouter au groupe éthylique déjà renfermé dans la combi- 
naison. Cette conclusion fat du reste pleinement confirmée par l'analyse 
du sel platinique obtenu par précipitation. 

» Gette expérience dévoile d’une manière satisfaisante la nature de l’éthé- 
nyle-diphényldiamine. L'action de l’iodure d’éthyle l'avait transformée en 
diamine tertiaire, l’éthényléthyle-diphényldiamine : 


(CEA 
(C? H°) De, 
(C’ A" 


. . 4 se ’ . . 
qui avait donné avec l’iodure de méthyle une combinaison soluble dans 
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l’eau avec réaction alcaline et s'exprimant par la formule 


CI) 


Il 0. 


Lecmey(cRr) (cenr)ne | 


» EN rame est d’une stabilité remarquable; elle dis- 
tille, comme nous l’avons dit, à une trés-haute température sans subir au- 
cune décomposition. Fondue avec de l'hydrate de potassium, elle est à 
peine attaquée ; cependant elle est facilement décomposée sous l’action de 
l'acide sulfurique concentré. La dissolution sulfurique de l'éthényle-diphé- 
nyldiamine chauffée doucement dégage de l'acide acétique, et par l’addi- 
tion d’eau le liquide faiblement Holoré se prend en une masse cristalline 
d'acide sulfanilique 


(C*H*) ) | 
om, (N*LaRSOt"— 


| 


» Inutile de remarquer qu’en changeant l'acide ou la base ou tous les 
deux dans la réaction entre le trichlorure de phosphore et l’acétate d’ani- 
line, on peut former une série incalculable de corps nouveaux dont la com- 
position est connue d'avance dans chaque cas particulier. Je n’ai presque 
pas poussé mes recherches dans ce sens. 

» La toluidine se comporte exactement comme l’aniline. La base produite 
se distingue à peine de la base phénylique. L'analyse du sel platinique a 
conduit à la formule 


2 3 
he Ë © Jo+at (COH'N, 0°). 


{v- Hit 
C'SH!'8 N° — (CHE INT 
H 


» La réaction est moins simple avec la naphthylamine. Le produit obtenu 
par l’action d’une molécule de trichlorure de phosphore sur 3 molécules 
de chlorure d’acétyle et 6 molécules de baphtyfamine fut une masse peu 
attrayante, épaisse, à peine cristalline, qui, même Poe PUS del 
tions et précipitations successives, conserva ses propriétés résineuses. Toute- 
fois, l'analyse du sel platinique conduisit à la formule 


(HE 
C?2H'8N? = AAA 5 KE he IN 
H 
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» L’aniline, la toluidine et la naphtylamine sont des monamines pri- 
maires ; il me parut intéressant de soumettre au même ordre d'expériences 
une monamine secondaire. Je choisis à cet effet la diphénylamine. En sou- 
mettant à l’action du trichlorure de phosphore un mélange à molécules 
égales de diphénylamine et de phénylacétamide, la réaction s’accomplit 
comme à l'ordinaire; la masse précipitée dans le chlorure par l’ammoniaque 
ne put être cristallisée et dut être par conséquent analysée sous la forme 
de sel platinique. La détermination du platine aussi bien que la combustion 
montrèrent que l’éthényle-triphényldiamine s'était bien formée comme on s'y 
était attendu : 


C’H°0 C‘H ra [(cH°)") 
cons (N+ cn: ve (Mo lots 
H H | cx | 


» On arriva au contraire à un résultat tout à fait inattendu en étudiant 
l’action du trichlorure de phosphore sur un mélange d’acide acétique et de 
méthylaniline. Comme j'opérais exclusivement sur une monamine secon- 
daire, j'avais espéré que la réaction s’effectuerait suivant l'équation 


CSH° é f C?H° 7/2 
3 A4 +{° m0) = 3[Ml 0 l(c ta 
H | | [(cxs) 


Mais ce ne fut pas le cas; la réaction s’accomplit d'une façon irrégulière, 
et parmi les produits se trouva un chlorure dont la base correspondante, 
mise en liberté par l’oxyde d’argent, est soluble dans l’eau avec réaction alca- 
line; précipitée sous forme d’un sel platinique, elle fut reconnue pour être 
l’éthényle-diphényldiamine s'étant approprié un double groupe méthylique. 
il s'agissait donc d’une combinaison exprimée par la formule 


[(CH°)" (CH) (CH*)N?] | Qt | O. 


» Evidemment, le groupe méthylique avait été abandonné dans ce cas 
par l’une des molécules de méthylaniline sous forme de chlorure de méthyle 


qui, s'étant Jeté sur l’éthényle- diphénylméthyldiamine, l'avait transformée 
en un chlorure correspondant à l’oxyde ci-dessus : 


2[(C°H5)(CH*)HN] + C'H#OCI = H°0 + [(CH°)"(C'H°}{CH)N?] CH CI. 
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» Qu'il nous soit permis de mentionner maintenant brièvement quelques 
recherches exécutées sur les dérivés des acides valérique et benzoïque. 

» Quintényldiphényldiamine. — Pour sa préparation, on opéra un mé- 
lange de 3 molécules d'acide valérique avec 6 molécules d’aniline, auquel 
on ajouta lentement, après refroidissement, 2 molécules de trichlorure de 
phosphore. En soumettant ensuite le tout pendant deux heures à une tem- 
pérature de 150 degrés, on obtint une masse visqueuse soluble dans l’eau. 
La solution traitée par la soude donna comme précipité un corps basique 
cristallin presque insoluble dans l’eau qu’on fit cristalliser dans l'alcool. 

» La combustion de la base dont le point de fusion est à r11 degrés, 
ainsi que l’analyse d’un sel platinique cristallisant en tables rhomboïdales, 
peu soluble dans l'eau, à peu près insoluble dans l’alcool, conduisirent à 
la formule 

(ee) 
GTH2N? — CORTE N°. 
Mar 


» Benzyldiphényldiamine. — Si, dans la dernière réaction, on remplace 
l'acide acétique par l'acide benzoïque, on obtient la combinaison benzy- 
lique correspondante, J'ai préparé ce corps par l’action d’une molécule de 
trichlorure de phosphore sur un mélange de 3 molécules de phénylben- 
zamide et 3 molécules de chlorhydrate d’aniline. La réaction s’accomplit 
de la maniere ordinaire. La base, qui est excessivement faible, cristallise 
sous forme d’aiguilles très-fines, douées de l’éclat du satin; le chlorhydrate 
sous forme de lamelles brillantes peu solubles dans l’eau et perdant tout 
leur acide par une seconde cristallisation. L'analyse conduisit à la formule 


(C’ 1°” 
C''H'SN? — (CH N°. 
1 


» Cette combinaison a été déjà précédemment observée par Gerhardt. Il 
l’obtint dans un travail ayant pour but l’action du pentachlorure de phos- 
phore sur les amides, la dernière recherche qui l'ait occupé avant sa mort. 
De courtes notices sur ce sujet, trouvées dans ses papiers, ont été publiées 
par M. Cahours (1). 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. LIIT, p. 302. 
C.R., 1866, 1°7 Semestre. (T. LXII, N° 45.) 96 
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» Les termes phényliques des groupes acétique et valérique étudiés 
ci-dessus se rattachent naturellement à un corps que j'ai obtenu précédem- 
ment par une tout autre voie, et décrit sous le nom de Formyldiphény ldia- 
mine (1), mais auquel j'aimerais maintenant attribuer le nom de méthényl- 
diphényldiamine, conformément à la nomenclature employée dans ce 
Mémoire. 

» J'obtins ce corps par l’action du chloroforme sur l'aniline; la relation 
avec les combinaisons citées plus haut se reconnait par un simple coup 
d’œil jeté sur les formules qui suivent : 


(cn) | 
) (C’ He N?, 


Méthényldiphényldiamine C'H'?N° — 
et ent 
| (CG H° 4 | 
Ethényldiphényldiamine C'*H'#N° = (C°H°)? N°, 
Quintényldiphényldiamine CH N* — 


» Il me parut utile de prouver par une expérience spéciale lanalogie 
existant entre la méthényldiphényldiamine obtenue par une voie si diffé- 
rente et les corps décrits dans ce Mémoire. A cet effet, j'exposai la phényl- 
formamide (2) à l'action d’un mélange d’aniline et de trichlorure de phos- 
phore. L'expérience montra que, de cette façon, on peut obtenir beaucoup 
plus facilement la combinaison méthénylique qu’à l’aide du chloroforme. 


(1) Proceedings of the Royal Society, t. IX, p. 229. 

(2) J’ai préparé, dans cette occasion, des quantités assez considérables de phénylforma- 
mide, que l'on obtient plus facilement en faisant digérer de l’aniline avec de l’éther éthylfor- 
mique que par l'ancien procédé (distillation de l’oxalate d’aniline). La phénylformamide 
présente la propriété remarquable, inconnue jusqu'ici, d’être précipitée de sa solution aqueuse 
sous forme d’une masse solide faiblement cristalline par une dissolution concentrée de soude. 
Le corps ainsi formé étant promptement desséché dans du papier joseph, peut être soumis 
à l’analyse qui donne la formule 

CHO 
C'HNaNO = { CH IN; 
Na 


mis en contact avec de l’eau, il régénère la phénylformamide et l’hydrate de sodium. 
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» Rappelons brièvement, en terminant, le rapport existant entre les 
bases décrites ci-dessus et l’acédiamine 


(C'H}" 


NA TI6 NA. 
C'H°N = ti 


Le 
corps obtenu par M. Strecker (r) en traitant l’acétamide par l’acide chlorhy- 
drique gazeux, et auquel, suivant la nomenclature précédemment adoptée, 
il faudrait donner le nom d’éthényldiumine. Cette combinaison est remar- 
quable par sa faible stabilité; elle se décompose facilement en acide acé- 
tique et ammoniaque, contrairement au dérivé phénylique qui ne subit la 
transformation analogue qu'avec la plus grande difficulté. 

» On n'a pas encore produit la quintényldiamide correspondante à la 
quintényldiphényldiamine. En revanche, la méthényldiamine existe, quoique 
la combinaison à laquelle je fais allusion n'ait pas été probablement consi- 


dérée à ce point de vue; elle n’est du reste autre chose que le cyanure 
d'ammonium : 


CH L | : C H\" 
Méthényldiamine ( É N° Méthényldiphényl- y N°. 
(cyanure d’ammonium) nr d diamine Fr 


» L’instabilité de ce corps est très-connue; parmi les produits de la dé- 
composition se trouvent l'acide formique et lammoniaque. | 

» On sait, de plus, que l’action de l’ammoniaque sur le chloroforme 
(trichlorure de méthényle) produit du cyanure d’ammonium, au moyen 
d’une réaction tout à fait semblable à celle qui donne naissance à la base 
phénylique analogue dans l’expérience correspondante faite avec lani- 
line. » 


BOTANIQUE. — Sur les racines aérifères des espèces aquatiques du genre Jussiæa ; 


par M. Ou. Marins. 


« Le genre Jussiwa, de la famille des Onagraires, se compose actuelle- 
ment d'environ 80 espèces, les unes terrestres, vivant même dans les lieux 
secs, les autres aquatiques, végétant dans les eaux douces et tranquilles de 
l'Asie, de l'Afrique, de l'Amérique et de l'Australie. Rheede le premier (2) 


(1) Annalen der Chemie und Pharmacie, t. CI, p. 321. 
(2) Hortus malabaricus, t. 11, p. 99 et tab. 51; 1679. 


96. 
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figura sur les rameaux du Jussiæa repens du Malabar des racines blanches, 
spongieuses et flottantes dans l’eau. Ces organes furent revus par Humboldt 
et Bonpland (r) sur le Jussiæa natans de la Nouvelle-Grenade qui, suivant 
eux, n’est pas fixé au fond de l’eau, mais soutenu à la surface par ses ra- 
cines aérifères. John Sims (2) signala ces organes sur les Jussiæa grandiflora 
de la Géorgie cultivés dans le jardin de Kew, et Delile les décrivait dans 
une Note manuscrite de l’Herbier du Jardin des plantes de Montpellier. 
Plus tard de Martius (3) donnait le nom de Jussiæa helminthoriza à une espèce 
de Bahia dont les racines aérifères ressemblent à des vers intestinaux. 
Enfin, de tous les auteurs modernes, Hasskarl (4) est celui qui a le mieux 
décrit et distingué ces racines singulières sur le Jussiwa repens des marais de 
Java. 

» Ces organes signalés par les botanistes descripteurs n'avaient jamais 
été l’objet d’une étude spéciale. En 1862, M. Durieu de Maisonneuve me 
montra dans le Jardin des plantes de Bordeaux le Jussiæa diffusa de Forskahl 
(J. repens, L., J, stolonifera, Guill, et Per.) que M. Letourneux avait décou- 
vert près de Bone, en Algérie. La plante végétait dans un baquet, et le fond 
de l’eau était hérissé de corps blancs, cylindriques, spongieux, s’élevant ver- 
ticalement comme de petites colonnes. Je résolus d'étudier ces organes, et 
grâce aux graines envoyées par M. Durieu, je cultivai l’année suivante le 
Jussiæa diffusa dans le Jardin des plantes de Montpellier et l’observai si- 
multanément avec le J. grandiflora qui non-seulement se maintient dans le 
canal de l’École botanique depuis 1823, mais encore s’est naturalisé dans la 
rivière du Lez et les canaux d'irrigation qui en dépendent (5) depuis 
l’année 1830. 

» Quand on étudie ces deux plantes, on trouve qu'elles ont quatre sortes 
de racines naissant sur les renflements des rameaux immergés qui portent 
également des feuilles et des fleurs : 1° des racines filiformes, non ramifiées, 
situées vers l'extrémité des rameaux; 2° des racines rameuses ou plutôt 
pectiniformes ; 3° des racines également pectiniformes, mais dont l'axe est 
devenu plus épais, blanchâtre et spongieux : ces trois espèces de racines 
sont flottantes ou s’enfoncent dans la vase ; 4° enfin des racines d’un aspect 


TE 


(1) Plantæ æquinoctiales, t. 1, p. 16 et tab. 3, fig. B; 1808. 
2) Curtis’s botanical Magazine, t. XLNIL, tab. 2122; 1820, 


( 

(3) 

(4) Plantæ javanicæ rariores, p. 4403 1848. 

(6) Alphonse de Candolle, Géographie botanique, p. 14. 
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complétement différent de celui des précédentes, simples, cylindriques ou 
coniques, molles, spongieuses, blanchâtres ou rosées, toujours flottantes, 
dressées verticalement dans l’eau et remplies d’une grande quantité d'air : 
ce sont les racines aérifères, véritables vessies natatoires de la plante qu'elles 
soutiennent à la surface de l’eau. L'examen microscopique de ces racines, 
fait avec mon collègue M. Charles Rouget, nous a montré qu’elles se com- 
posent d'un faisceau vasculaire central, puis d’un tissu cellulaire à grandes 
mailles lacunaires remplies d'air qui sont en contact direct avec l’eau, sans 
l’interposition d’une couche épidermique. Cette structure, comparée à celle 
d'une racine ordinaire ramifiée, montre que la racine aérifère n’est qu'une 
modification de la racine absorbante. Celle-ci se compose en effet : 1° d’un 
faisceau vasculaire central identique à celui de la racine spongieuse; 2° d’un 
tissu cellulaire formé de rangées de cellules prismatiques juxtaposées au 
centre, mais séparées vers la circonférence par des lacunes intercellulaires 
remplies de gaz et d'autant plus grandes qu’on les examine plus près de la 
périphérie; 3° d’une couche épidermique formée de plusieurs rangées de 
cellules allongées. La transformation du tissu cellulaire simple en tissu la- 
cunaire produit la distension et le raccourcissement de la racine, amène la 
destruction de l’épiderme, détermine l'avortement presque constant des ra- 
mifications latérales, et transforme un organe absorbant en une véritable 
vessie natatoire qui soutient les stolons du végétal à la surface de l’eau. Sur 
quelques individus, le tissu spongieux aérifère se développe également sur 
la tige et fait saillie à travers l’épiderme déchiré. 

» Il était curieux de connaître la composition de l’air contenu dans ces 
racines. M. Moitessier, agrégé de Chimie à la Faculté de Médecine de 
Montpellier, s’est assuré par quinze analyses très-concordantes, faites cha- 
cune sur 15 à 30 centimètres cubes d’air à l’aide du phosphore, que cet air 
se compose en moyenne de : 


AZOt@ omis 4 s Are atnie 1 4e 87,0 
DAVÉERE ee a nie rer . 13,0 
100,0 


CPL . Q / Q ; Er \ 
La composition de l’air dissous dans l’eau était de 31,5 pour 100 d'oxygène 
dans l’eau courante, et de 16,7 pour 100 quand l’eau ne se renouvelait pas, 
sans que la composition de celui des racines aériferes füt modifiée par ces 
différences. 
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» Ces expériences sont dans le même sens que celles de Dutrochet (1), 
qui a trouvé 8 pour 100 d'oxygène dans l’air des racines enfoncées dans la 
vase, et 16 pour 100 dans les rhizomes du MNuplhar luteum. Elles ne sont pas 
contraires à la théorie de ce célèbre physiologiste, suivant lequel cet air se- 
rait de l’air atmosphérique qui aurait pénétré successivement des feuilles 
aux racines en s’appauvrissant de son oxygène qui se combinerait avec les 
tissus végétaux. 

» Ainsi donc, chez les végétaux aquatiques, divers organes, les feuilles 
dans les Utriculaires et l’4ldrovanda vesiculosa, les pétioles dans le Trapa 
natans et le Pontederia crassipes, les racines dans les Jussiæa, jouent le rôle de 
vessies natatoires. J1 en est de même dans les animaux, où la vessie natatoire 
des Poissons est l’analogue du poumon des Mammifères, tandis que dans 
les Nautiles ce sont les chambres de la coquille, dans certains Siphono- 
phores des vésicules aériennes ou des boucliers aérifères, comme dans les 
Vélelles, qui soutiennent l’animal à la surface on dans une zone déterminée 
au-dessous de la surface de l’eau. Ainsi, dans le règne animal comme dans 
le règne végétal, les mêmes fonctions sont remplies par des organes diffé- 
rents qui n’ont Jamais une destination unique et déterminée d'avance. » 


M. Verpgau présente au nom de l’auteur, M. Sédillot, un exemplaire de 
la troisième édition de son Trailé de Médecine opératoire, nouvellement 
publiée par le savant Correspondant de l’Académie. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un nouveau 
Membre qui remplira, dans la Section de Botanique, la place devenue 
vacante par suite du décès de M. Montagne. 

Au premier tour, le nombre des votants étant de 54, 


M. Trécul-obtient. …. .… . 39 suffrages. 
M:'GhE RE. D Res tt » 


Il y a un billet blanc. 
ML. Trécur, ayant réuni la majorité des suffrages, est proclamé élu. 
Sa nomination sera soumise À l'approbation de l'Empereur. 


SE 


(1) Mémoires pour servir à l’histoire anatomique et physiologique des Végétaux, t. TI, 


p. 340 ; 1837. 


(741) 
, £ . \ . ’ , , F 
L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la nomi- 
nation de la Commission qui sera chargée de l’examen des pièces admises 
au Concours pour le prix de Mécanique de 1866. 


MM. Combes, Morin, Delaunay, Piobert, Séguier réunissent la majorité 
des suffrages. 


L'Académie procède enfin, toujours par la voie du scrutin, à la nomina- 
tion de la Commission qui aura à décerner le prix de Statistique de 1866. 


(Commissaires : MM. Bienaymé, Mathieu, Dupin, Passy, Boussingault.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOGRAPHIE. — De l'effet des attractions locales sur les longitudes et les 
azimuts ; applications d'un nouveau théorème à l'étude de la figure de la 
Terre. Note de M. Yvox Virrarceau, présentée par M. J.-A. Serret, 


(Renvoi à l'examen de la Section de Géographie et de Navigation.) 


« Quelle que soit la figure du sphéroïde terrestre, par un point M de sa 
surface menons une parallèle à l'axe du monde et, par cette parallèle, un 
plan de direction encore indéterminée et assujetti seulement à faire un 
petit angle avec le méridien astronomique du lieu; dans ce plan, et par le 
point M, menons une droite de direction indéterminée et assujettie seule- 
ment à faire un petit angle avec la direction du zénith astronomique. 
Nous nommerons le plan ainsi défini plan méridien auxiliaire, et la droite 
zénith auxiliaire, Soit B un signal géodésique observé du lieu M, Z son 
azimut par rapport au méridien auxiliaire, et compté du sud à lPouest. 

» Si nous construisons une sphère ayant son centre au point M, les trois 
plans menés par le zénith auxiliaire, par le point B et la droite parallèle à 
l'axe du monde (dont nous considérons seulement la partie boréale), 
détermineront un triangle sphérique. Soient À, B, C les trois angles de ce 
triangle, répondant respectivement aux trois points où les droites percent 
la sphère; a, b, c les trois côtés opposés; ces côtés seront respectivement 
égaux à la distance polaire du signal B, à la colatitude du lieu et à la dis- 
tance zénithale du signal (les deux derniers se rapportant bien entendu au 
zénith auxiliaire). On aura, dans le triangle ABC, 


cotA sinC + cosb cosC — cotasinb — 0. 


» Considérons actuellement la vraie direction du zénith, telle que la dé- 
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terminent les attractions locales et autres, et formons un nouveau triangle 
sphérique au moyen de cette direction et de celles du pôle et du point B. 
Soient alors A’, B', C’, a’, b', c'les angles et les côtés de ce nouveau triangle. 
Les deux triangles n'auront de commun que le côté a = a’. Pour déterminer 
les différences des quantités homologues dans les deux triangles, il suffira 
de différentier l'équation précédente en y supposant & constant. Effectuant 
la différentiation et ayant recours à des relations connues, on trouve 


d'A + (cosb — cotcsinb cosA) 9C + cotc sinA db — 0. 


Or, le point B étant censé à l’horizon du lieu M, on a €’ = 90 degrés et 
cote’ = 0; d’où, en négligeant les quantités du deuxième ordre, 


(1) d'A + cosb dC = o. 


» Pour nous conformer aux usages géodésiques, nous remplacerons les 
azimuts par leurs suppléments, ce qui donnera d'A = A'— A = — (Z 5 2). 
Si nous comptons les longitudes £ et £’ du méridien auxiliaire et du méridien 
astronomique dans le sens de l’est à l’ouest, nous avons C+ £ = C'+ £’, 
d’où dC—=C—C——(£—2£); enfin, b étant égal au complément de la 
latitude L du zénith auxiliaire, nous pouvons prendre cosb = sin L=sinl;, 
en nous tenant au même degré d’approximation. Moyennant la substitu- 


tion de ces valeurs, l'équation (1) devient 
(2) Z'—Z+sinL'(£ —£)=o, 


relation qui a nécessairement lieu, quels que soient les attractions locales 
et le plan méridien auxiliaire considéré, pourvu que l'écart angulaire 
entre ce plan et le méridien astronomique reste un petit angle. 


Application à la démonstration d'un théorème de Laplace relatif aux sphéroides peu différents 
de la sphère. 


» Soit une ligne géodésique issue d’un lieu dont la longitude et la lati- 
tude sont £, et L,, et menée suivant la direction laustrale du méridien de 
ce lieu : il est clair que si la Terre est un sphéroïde de révolution autour de 
son axe de figure, la ligne géodésique sera contenue tout entière dans le 
plan méridien passant par le lieu de départ; mais si le sphéroïde n’est pas 
de révolution, la ligne géodésique s’écartera progressivement de ce plan. En 
un point de latitude L, la direction de la ligne géodésique ne coïncidera 
pas non plus avec le méridien astronomique de ce lieu. Si nous prenons, 
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pour direction du signal B, celle du prolongement austral de la ligne 
géodésique, l’azimut astronomique de B sera Z’, Maintenant, considérons 
, . | 2 gp : , 
l’ensemble des points de la ligne géodésique compris entre L, et L, et soit, 
en un point de cette ligne, £ la longitude d’un plan méridien auxiliaire 
assujetti à être tangent à la ligne géodésique en ce point. Au point L,, 
& se confondra avec £,, et au point L on aura 


E 
£— to+ f PI 


La . La d La LA L4 ' 4 Là . « 
Or la dérivée + étant supposée développée en séries suivant les puissances 


de l'accroissement L — IL, elle aura la forme 


d 9 
A gl le à 


puisqu’à l’origine le plan méridien auxiliaire se confond avec le méridien 
astronomique ; on aura donc 


BE I 9 
J. dL=Ep(L— Lo) + 2q(L— Lo) +... 


Le sphéroïde étant actuellement supposé peu différent de la sphère, les 
coefficients p, g,.. seront très-petits, du premier ordre par exemple, car ils 
doivent s’annuler dans le cas de la sphère; si nous supposons, en outre, 
que l’amplitude L — I, soit du même ordre de petitesse, l’intégrale précé- 
dente sera une quantité très-petite du troisième ordre : d’où il suit qu'aux 
termes près de cet ordre, on aura {= £,. Prenant donc pour plan méri- 
dien auxiliaire au point M celui qui est tangent à la ligne géodésique en ce 


point, on aura, pour l’azimut Z de B rapporté à ce plan, Z — 0. Substituant 
enfin dans l'équation (2) les précédentes valeurs de £ et Z, il viendra 


(3) Z'+sinL'(£ —£,)=0, 


équation qui coïncide avec le théorème donné par Laplace dans la Méca- 
nique céleste (t. IT, p. 117), sous la forme (V — V,) sin, = &. Il faut remar- 
quer que # est l’azimut Z' compté en sens contraire, et que 4, est la lati- 
tude du point de départ; or, au degré d’approximation de ce théorème, 
on peut écrire L/ au lieu de 4,. L'auteur de la Mécanique céleste a déduit 
son résultat d’une analyse assez compliquée; il en caractérise l'importance 
en ces termes : 
C. R., 1866, 1°T Semestre, (T, LXII, N° 15.) 97 
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«€ Ainsi l’on peut, par l'observation seule et indépendamment de la con- 
» naissance de la figure de la Terre, déterminer la différence en longitude 
» des méridiens correspondants aux extrémités de l'arc mesuré, et si la 
» valeur de s est telle qu'on ne puisse l’attribuer aux erreurs des observa- 
» tions, on sera sûr que la Terre n’est pas un sphéroïde de révolution. » 

» Le théorème de Laplace ne concerne que Îles arcs méridiens, et son 
application est limitée par la condition que leur amplitude reste faible. 
Il n’en est pas ainsi de notre formule (2) que nous allons appliquer à l'en- 
semble des points principaux d’un réseau trigonométrique. 


‘ Application générale à l'étude de la figure de la Terre. 


» On est dans l’usage de comparer la surface terrestre à un ellipsoïde de 
révolution dont l’axe coïncide avec l'axe de figure, sauf à vérifier ensuite si 
les résultats auxquels conduit cette assimilation s'accordent d'assez près 
avec les observations. Admettons, en nous conformant à cet usage, que l’on 
dispose de données astronomiques et géodésiques relatives à un nombre 
convenable de points convenablement espacés, et qu'après avoir résolu les 
équations de condition propres à déterminer les valeurs des inconnues qui 
établissent le plus grand accord possible entre les données, on prenne pour 
méridien auxiliaire au lieu (£, L) le plan normal à la surface du sphé- 
roïide qui est parallèle à l’axe du monde. Partant d’un point donné, au 
moyen des valeurs fournies par la résolution des équations de conäition, 
on calculera de proche en proche les coordonnées et la direction du méri- 
dien pour les divers points qui conduisent au lieu (£, L). Alors il arrivera 
que si la figure de la Terre est telle qu'on l’a supposée, la direction australe 
du méridien, fournie par le calcul, coincidera, au moins approximative- 
ment, avec celle du méridien tracé sur le sphéroïde; dans le cas contraire, 
la direction calculée fera un certain angle avec ce méridien. Supposons 
cet angle compté du sud vers l’ouest : un azimut, rapporté à notre méri- 
dien auxiliaire, se trouvera être égal à l’azimut calculé, augmenté de 
l'angle p. Convenons, pour plus de simplicité, que Z désigne désormais 
l’azimut calculé, nous devrons changer, dans l'équation (2), Z en Z + De 
Alors cette équation deviendra 


(4) Z—Z+sinL'(g —£)=p. 


» On en conclut que si le sphéroïde peut, dans son ensemble, être assi- 
milé à un ellipsoïde de révolution, on aura, aux erreurs près des obser- 
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vations, et quelles que soient les attractions locales, 
(6) Z'—2Z+sinL'(£ —£)=0o. 


S'il en est autrement, la figure de la Terre n’est pas celle d’un ellipsoïde de 
révolution. 

» Les mêmes considérations s’appliqueraient au cas d’un ellipsoïde à 
trois axes inégaux, et le résultat 420 en détruirait la possibilité. 

» Il est à peine nécessaire d’ajouter que les différences Z’— Z et £'—£ 
n'auront pas besoin d’être effectivement calculées après la résolution des 
équations de condition, ear ces quantités exprimeront précisément les 
erreurs de ces équations. 

» On peut remarquer que si l'exactitude des azimuts géodésiqués pouvait 
permettre de les substituer aux latitudes (*), au lieu de poser des équations 
de condition de la forme L’— L= 0 ou £/— £ — 0, auxquelles il est géné- 
ralement impossible de satisfaire, il serait préférable d’employer la forme 
unique (5), puisque cette équation devrait être satisfaite, quelles que fussent 
les attractions locales. » 


GÉOLOGIE. — Sur le terrain nummulitique de l'Italie et des Alpes : réponse à 
une réclamation de M. Delbos; par M. Héserr. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. d’Archiac, Daubrée.) 


« Le Compte rendu de la séance du 9 octobre dernier contient une récla- 
mation de priorité faite par M. Delbos, au sujet du travail que j'ai pré- 
senté à l’Académie le 7 août précédent, « sur le terrain nummulitique de 
» l’Italie septentrionale et des Alpes ». Cette réclamation m'avait échappé 
jusqu'ici, c’est pourquoi je réponds aussi tardivement. 

» J'ai été fort étonné, je l'avoue, de lire cette phrase : « Je suis heureux 
» de voir M. Hébert arriver aux mêmes résultats que moi, à l’aide de do- 
» cuments qui n’existaient pas encore il y a onze ans, à l'époque de la 
» publication de mon Mémoire, » 

» Si M. Delbos a eu, comme d’autres géologues, l’idée de placer le 
flysch au niveau du gypse du bassin de Paris, il est facile de voir, d’a- 
près plusieurs passages du travail (p. 130, 131, 134) qu’il invoque, que 


(*) La triangulation anglaise de l’inde s’y prétera sans doute, dès que la détermination 
astronomique des longitudes sera effectuée. Cette détermination est déjà commencee. 
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cette idée est, chez lui, tout à fait hypothétique. Cette idée, d’ailleurs, nous 
l’avions, M. Renevier et moi, exprimée avant M. Delbos, dans un Mémoire 
lu à la Société Géologique de France, le 16 janvier 1864, imprimé, par 
extrait, au Bulletin de cette Société (r. XI, p. 587-614), et publié in extenso, 
dans le cours de cette même année, dans le Bulletin de la Société de Statis- 
tique de l'Isère. Le Mémoire de M. Delbos n’a été rendu public qu'en dé- 
cembre. 

» Le flysch n’a d’ailleurs fait l’objet de mes études que d’une manière 
accessoire, et on va voir, par quelques exemples, combien la classifica- 
tion de M. Delbos diffère de la mienne. Je place les assises nummulitiques 
de Faudon et des Diablerets, ainsi que les lignites d'Entrevernes, au ni- 
veau du gypse et du calcaire de Saint-Ouen, et j'en fais l’'éocène supérieur 
des Alpes. M. Delbos considère toute cette série comme l'équivalent de 
l’'éocène inférieur du bassin de Paris, savoir : les lignites d’Entrevernes, 
répondant, pour lui, aux lignites du Soissonnais; les calcaires à nummu- 
lites des Hautes-Alpes, aux lits coquilliers. 11 met Fandon au-dessous de Nice, 
tandis que nous avons démontré, dès 1854, qu'il est supérieur. Il sépare 
ainsi les assises nummulitiques de Faudon et des Diablerets du système du 
flysch par tout l’éocène moyen, tandis que je les considère comme com- 
pris ensemble dans l’éocène supérieur. M. Delbos place aussi les lignites 
de Cadibona au niveau des liguites du Soissonnais, tandis qu'ils correspon- 
dent aux calcaires de Beauce. 

» Je me crois donc autorisé à déclarer que dans l’essai de classifica- 
tion de ce grand système si controversé des assises nummulitiques , que 
j'ai livré à l'appréciation des géologues, je n’ai pu, en aucune façon, m'ap- 
puyer sur le Mémoire, si estimable d’ailleurs, de M. Delbos. 

» J'ajouterai qu’il en est de même relativement à Sir Roderick Murchison, 
dont le nom a été cité a cette occasion par M. Élie de Beaumont. Son grand 
et beau Mémoire sur les Alpes, destiné à fournir longtemps encore de fruc- 
tueuses données aux investigateurs, a tranché définitivement la question 
de l’âge du terrain nummulitique; mais il n’est point entré dans le détail 
des subdivisions de ce grand ensemble, et il n’a donné par conséquent au- 
cune classification analogue à celle que je propose. 

» Le travail dont le résumé à paru dans les Comptes rendus de lAca- 
démie sera prochainement publié en son entier. Il deviendra alors plus 
facile d'apprécier la méthode que j'ai suivie et d’en discuter les résultats. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Développement de l’encéphale des Poissons. 
Nouvelles recherches de M. HorLarp. 


« Les personnes qui ont étudié le développement de l’encéphale chez les 
Poissons, aux différentes périodes de la vie embryonnaire, savent combien 
il est difficile de mettre à découvert la base du cerveau sans lésion, et de 
voir d'une manière nette les détails d'organisation qu’elle présente pendant 
ces premiers âges. C’est faute d’avoir obtenu des préparations satisfaisantes 
que j'ai du, dans le travail que j'ai eu l'honneur de soumettre à l’Académie 
sur la détermination des organes encéphaliques des Poissons, m'abstenir de 
parler de mes recherches sur l’état primordial de ces organes, sujet que je 
n'ai cependant ni négligé, ni même perdu de vue depuis la rédaction de 
mon Mémoire. Ayant reçu, il ÿ a huit Jours, des œufs de Truite (d’Hunin- 
gue), j'ai repris mes observations, et cette fois j'ai été assez heureux pour 
réussir à bien voir les lobes inférieurs, sujet de controverse pour les ana- 
tomistes, et sur lesquels l’Académie avait appelé très-spécialement notre 
attention. 

» Une préparation qu'il m'est maintenant facile de reproduire, et que 
j'ai fait voir à plusieurs personnes, est venue confirmer de la manière la plus 
manifeste le fait nouveau que j'ai signalé des l'année dernière et qui décide 
de la place des lobes inférieurs dans la série des organes cérébraux des 
Poissons, fait que M. le Rapporteur de la Commission qui a jugé mon Mé- 
moire a parfaitement analysé: je veux parler du passage des pédoncules cé- 
rébraux par les lobes inférieurs avant leur terminaison dans les hémi- 
sphères. Déjà, sur le Poisson adulte, cette disposition est si incontestable, 
que j'ai vivement regretté que la Commission ne l’eût pas vérifiée, car elle 
lui eùt donné sans hésitation toute sa signification; confirmée par la nou- 
velle observation que j'ai l'honneur de communiquer aujourd'hui à l’Aca- 
démie, cette relation des lobes inférieurs avec l’ensemble du faisceau pé- 
donculaire, et par suite avec les lobes antérieurs ou hémisphériques, con- 
vaincra, je l’espere, toutes les personnes qui ont bien compris les connexions 
et l’ordre sérial des organes encéphaliques, que ce n’est pas arbitrairement 
que je considère les lobes inférieurs comme les équivalents des corps striés. 
Non-seulement j'accepte à cet égard la responsabilité de ma détermination, 
mais je me permets de penser, malgré la réserve de M. le Rapporteur de la 
Commission, que tous les anatomistes qui voudront bien prendre la peine 
de vérifier mes observations m’allégeront le fardeau de cette responsabilité 
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et rendront avec moi, à la dernière classe des animaux vertébrés, un organe 
encéphalique de premier ordre qu’on leur refuse encore, et qui ne manque 


à aucune des autres classes, » 


[Renvoi à la Commission qui a fait le Rapport sur les pièces de concours 
. du grand prix de Sciences physiques de 1865 (question concernant le 
système nerveux des Poissons |. à 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Ministre DE L'AGRICULTURE, DU COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 
adresse des billets d’entrée pour la séance de distribution des prix aux 
lauréats du concours d'animaux de boucherie qui aura lieu à Poissy, mer- 
credi prochain 28 mars, jour de l'exposition publique. 


M. ce Ministre DE L’ÉNSTRUETION PUBLIQUE transmet un nouveau Rapport 
adressé à M. le Ministre des Affaires étrangères par M. Ledoulx, Consul 
de France à Syra, sur les phénomènes volcaniques dont les environs de 
Santorin continuent à être le théâtre. 

D'après les renseignements fournis à M. le Consul, ces phénomènes ont 
depuis sa première communication pris une nouvelle intensité : les bruits 
souterrains, souvent comparables à des détonations d'artillerie, s'entendent 
à de grandes distances; des tourbillons de fumée et de cendres lancées 
à des hauteurs considérables s’aperçoivent de fort loin et jusqu’à 5o milles 
au large; la mer, dont la couleur est altérée, bouillonne, et sur divers 
points laisse échapper des vapeurs blanches à odeur sulfureuse; enfin, il 
faut signaler l'apparition croissante à vue d'œil de plusieurs ilots. 

Des bâtiments de guerre à vapeur grecs, français, autrichiens, anglais 
et russes n’ont pas cessé de se succéder sur la rade, malgré les difficultés 
plus grandes qu’elle présente en ce moment. Le gouvernement hellénique 
a déjà envoyé sur les lieux une Commission composée de nationaux et 
de quelques étrangers que leurs connaissances spéciales recommandaient 
à son attention, | 

L'effroi des habitants avait commencé à se calmer, lorsque, le 21 fé- 
vrier, jour où la mer était agitée par une violente tempête, le volcan 
sous-marin prit un redoublement d'activité et sembla s'être ouvert une 
issue plus large au milieu des îles Caimeni ; les commotions furent ressen- 
ties au loin, et de noires colonnes de fumée et de cendres s’élevèrent À une 
hauteur considérable; des pierres incandescentes lancées en même temps 
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parvinrent à de grandes distances et plusieurs atteignirent la grande île ha- 
bitée. Plusieurs navires qui se trouvaient dans ces parages, en même temps 
quela tempête les menaçait de sombrer, purent se croire en danger d'être in- 
cendiés par les projectiles brülants qui retombaient sur eux. Deux membres 
de la Commission, qui en ce moment étaient près du théâtre des éruptions, 
faillirent également être écrasés sous les pierres. Ailleurs plusieurs per- 
sonnes ont été tuées, d’autres en nombre assez considérable plus ou moins 
grièvement blessées, Les habitants qui se rappellent les catastrophes anté- 
rieures redoutent non-seulement ces sortes d'accidents, mais encore 
craignent que les exhalaisons méphitiques, auxquelles ils attribuent les 
maladies qui après la dernière éruption eurent de terribles suites pour le 
pays, n’en aient encore cette fois de semblables. 


GÉOLOGIE. — « M. Cu. Sanre-CLaire Deviere lit l'extrait d’une Lettre 
qui lui est adressée de Naples et dans laquelle M. Pignant, professeur à la 
Faculté chimique de cette ville, annonce qu'ayant fait, le 12 mars, en 
compagnie de M. A. Mauget, l'ascension du cône supérieur du Vésuve, il a 
trouvé ce volcan en éruption de la veille. Cette éruption consiste en une 
sortie de laves dans l’intérieur même du cratère : « éruption fort calme, 
» dit l’auteur de la Lettre, mais qui n’en est pas moins destinée à changer 
» complétement l'aspect du cratère. De 150 mètres environ, la profondeur 
» était réduite à 4o mètres, et il paraît qu’elle a encore diminué depuis. » 

» M. Pignant promet, d’ailleurs, des détails plus complets et des dessins 
exacts de l’état actuel du cratère supérieur. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches chimiques sur les cires. 
Note de M. Laës-Boparr, présentée par M. Fremy. 


« Depuis qu’il nous arrive d'Amérique de grandes quantités de cires plus 
ou moins paraffinées, les acheteurs attendent une méthode exacte de dosage 
de l’hydrocarbure C5*H°* contenu dans la cire. Cette méthode, je l'ai trou- 
vée, et je demande à l’Académie l’autorisation de la lui présenter; elle 
repose sur deux faits chimiques : la suponification et l'éthérification. Voici 
comment s'exécute l’analyse. 

» Je dirai tout d'abord, pour ne pas y revenir, que je n'opère que 
dans des vases de Bohéme qui supportent, sans se briser, des variations 
brusques de température. 

» Je dissous 5 grammes de cire paraffinée dans 5o centimètres cubes d’al- 
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cool amylique; je porte à 100 degrés au bain-marie; d’un autre côté Je 
chauffe également à 100 degrés 100 centimètres cubes d’acide sulfurique 
fumant, étendu préalablement de la moitié de son volume d’eau; Je le verse 
dans l’alcool, et je maintiens sur le feu jusqu'à ce que tont dégagement de 
bulles ait cessé, et je laisse refroidir. 

» Je retire avec facilité un gâteau dont le poids est plus du double de 
celui de la cire employée; c'est un mélange de paraffine, d'alcool mélis- 
sique, de cérotate et de palmitate d’amyle, les trois derniers étant déjà un 
peu altérés par l’action de l'acide sulfurique en excés. 

» Je traite ce gâteau au bain-marie à 100 degrés par bo centimètres cubes 
d’acide sulfurique monohydraté, et 25 centimètres cubes de Nordhausen ; 
l'attaque, qui est très-modérée, dure deux heures environ (dans tous les 
cas, on doit aller jusqu’à ce qu’il ne se dégage plus la moindre bulle de 
gaz, même pendant l'agitation avec une baguette de verre; il est impor- 
tant que tout, moins la paraffine, soit charbonné). 

» Après refroidissement, j'obtiens un gateau charbonné que j'exprime et 
que je dissous à r00 degrés dans 50 centimètres cubes d'alcool amylique, 
et je dispose un filtre sur un entonnoir de verre placé lui-même dans un 
entonnoir de fer-blanc rempli d’eau bouillante (sans cette précaution le li- 
quide ne passerait pas); je lave une première fois avec 50 centimètres cubes 
d'alcool, puis une seconde fois avec la même quantité; cela fait en tout 
r5o centimètres cubes. Je chauffe la dissolution à 100 degrés, et j'y verse 
70 centimètres cubes d’acide sulfurique monohydraté, à peu près la 
quantité nécessaire pour transformer l'alcool en acide sulfamylique, qui ne 
dissout pas la paraffine (ainsi que l’a trouvé M. Roard), et on maintient 
encore dix minutes sur le feu. 

» On laisse refroidir et on obtient un gâteau de paraffine qui n’est pas 
encore pur, mais que l'on purifie par le procédé Roard. 

» Si la carbonisation a été bien faite, deux purifications suffisent; le 
dernier gâteau est la quantité exacte de paraffine. Sur 5 grammes de cire 
contenant 29 de paraffine, J'en ai retrouvé 167,00: 

» Dans cette opération, la paraffine n’est pas touchée; elle le serait, au 
contraire, notablement si l'on employait du Nordhausen pur, de sorte que 
la méthode de M. Landolt n’est pas suffisamment exacte. 

» Quand on veut avoir les produits de la saponification, on n’agit pas 
d’une façon aussi brusque; voici comment on opère : 

» On dissout à 100 degrés 20 grammes de cire pure dans 50 centimètres 
cubes d’alcool amylique, et on y verse 5o centimètres cubes de lacide sul- 
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furique, également à 100 degrés, qui a servi à la première saponification. 
Après avoir agité pendant quelques instants, on retire du feu et on porte le 
vase dans l'eau froide. On obtient un gâteau A et un épaisse bouillie B. On 
traite de la même façon 20 autres grammes de cire qui donnent également 
un gâteau À et une bouillie B. 

» On redissout à 100 degrés les gâteaux À dans 50 centimètres cubes 
d'alcool amylique, et on verse, comme précédemment, 5o centimètres 
cubes du même acide sulfurique. 

» Cette troisième opération donne un gâteau A’ et une bouillie B/. 

» Ontraitele gàteau A’de la même façon, et, après cinq opérations, le der- 
uier gâteau a tout à fait changé d'aspect : il est blanc, soyeux, très-onctueux 
et se laissant malaxer avec une grande facilité; c’est de l’alcool mélissique à 
peu près chimiquement pur, souillé encore par un peu de cérotate d'amyle, 
et il est facile de les séparer : on le chauffe avec de l’alcool ordinaire qui, à 
l’ébullition, dissout l'alcool mélissique et laisse indissoute une huile lourde 
qui, par le refroidissement, se concrète sous la forme oolithique (la gros- 
seur des œufs varie avec la quantité de matière; j’en ai obtenu du volume 
d’une noisette, de petits pois et d'œufs de poisson); ce corps est certaine- 
ment le cérotate d’amyle; il fond à 44 degrés. 

» Revenons à la partie dissoute par l'alcool bouillant. Par le refroidisse- 
ment du véhicule, le tout se prend en une espèce d’empois d'un blanc 
éclatant, à reflet soyeux; il fond à 86 degrés : c’est le beau corps obtenu et 
décrit par M. Brodie. 

» On réunit les bouillies B, B', etc., et on les verse dans une grande 
quantité d’eau que j'appellerai C. Une matière solide monte à la surface, et 
quand le liquide C s’est éclairci, on le siphonne et on filtre pour le débar- 
rasser de la présence de l'acide sulfurique; on détache la matière du filtre 
et on la fait fondre sur l’eau, puis on la traite par l’éther qui dissout le céro- 
tate et le palmitate d'amyle, et qui ne dissout pas ou à peine l’alcool mélis- 
sique. 

» Quand l’éther s'est évaporé, il reste dans le verre un mélange d'huile 
et d’un corps qui parait cristallisé; on jette sur le filtre et on fait en sorte 
d'opérer à une température d’au moins 20 degrés; l’huile passe seule, 

» Ce singulier corps peut, en quelque sorte, servir de thermomètre (tous 
les matins, lorsque j'arrive au laboratoire, je le trouve concrété, et dès que 
le poêle a élevé la température au delà de 14 degrés, il redevient liquide) ; 
c'est le palinitate d’amyle de M. Duffy. 


C. R., 1866, 127 Semesrre. (T. LXI, N°15.) : O8 
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» Je me propose de soumettre prochainement à l'Académie une Note 
plus détaillée sur ces produits de la saponification et de l’éthérification de 
la cire ; si je lui envoie un travail inachevé, c’est afin de prendre date, car il 
est le point de départ d’intéressants travaux à faire sur les cires et te 
gras en général. Il sera intéressant d'effectuer sur ces corps, en PERSNE 
d'un milieu éthérifiant, la saponification sulfurique trouvée par mon maitre 
M. Fremy. 

» Dans le but de rechercher le produit acide que M. Lewy appelle la 
céroléine, je me suis demandé si cette substance ne pourrait pas se trouver 
à l’état d'acide copulé dans la liqueur C. 

» J'ai donc partagé cette liqueur en deux parties égales, et j’en ai porté 
une à l’ébullition pour décomposer l'acide sulfamylique; puis J'ai saturé par 
le carbonate de baryte, et j'ai obtenu, par le rapprochement des liqueurs, 
de jolies tables transparentes polarisant très-bien la lumière, 

» Il y a là, certainement, du sulfomélissylate de baryte. Y a-t-il autre 
chose? C’est ce que je dirai dans ma prochaine Note. 

» J'ai immédiatement saturé la deuxième partie de la liqueur C par du 
carbonate de soude, et je n’ai pas eu le temps encore de pousser plus loin 
mes investigations. » 


ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Observations sur la matière colorante des raisins 
noirs. Note de M. Ep. Priszreux, présentée par M. Duchartre,. 


« Les raisins noirs sont, on le sait, colorés par une matière violette ou 
rouge fort abondante dans ce qu'on nomme la peau des raisins. Or, la cou- 
leur rouge ou violette est produite d'ordinaire dans les végétaux par un 
liquide qui remplit l’intérieur de certaines cellules et se mêle à l’eau quand 
la cellule est déchirée. En est-il de même pour la matière colorante des 
raisins noirs? Cela parait difficile à admettre quand on fixe son attention 
sur les procédés qu'emploient les vignerons pour faire le vin rouge. En effet, 
quand on écrase la pulpe des raisins, le jus qui s’en écoule est presque in- 
colore; si on le laissait fermenter à part on ne produirait pas un vin rouge; 
il est indispensable, pour que la liqueur prenne de la couleur, qu’on la 
mette cuver, c’est-à-dire fermenter dans une cuve contenant les peaux des 
raisins qu’on à pressés. 

» D'où vient, si la matière colorante est liquide, que par le foulage elle 
ue s'écoule pas avec le jus et que la coloration ne se manifeste dans la li- 
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queur qu'après que la fermentation à commencé de se produire et a donné 
naissance à de l'alcool? 

» C'est dans le but de me rendre un compte exact de ce qui se passe dans 
ces conditions que je me suis livré à un examen attentif du contenu des 
cellules de la peau du raisin. 

» La structure anatomique des grains de raisin a déjà été l’objet d’une 
étude attentive de la part d’un observateur très-ingénieux, M. Ch. Morren, 
qui y a signalé l'existence d’un très-grand nombre de corps rouges d’une 
teinte fort intense. Selon M. Morren, ces corps seraient situés entre les cel- 
lules sur la surface extérieure desquelles ils seraient appliqués. Ce seraient 
des organes composés de corpuscules globuleux qui sécréteraient une sub- 
stance liquide rouge, violette ou bleuâtre, sortes de glandes internes qu’il 
propose de désigner par un nom nouveau, celui de corèse, et auxquelles il 
attribue entre autres propriétés celle de sécréter le bouquet des vins. 

» Ce travail du savant botaniste belge, que je résume avec détail dans le 
Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie, est, je crois, bien 
peu connu; il contient, au milieu d’erreurs considérables, des observations 
exactes. 

» La peau des raisins, la seule portion du grain qui contienne des ma- 
tières colorantes dans la plupart des variétés, est formée de deux parties : 
de la pellicule qui enveloppe la chair, ou l’épicarpe, et d’une portion de la 
chair elle-même, ou, en d’autres termes, du sarcocarpe, qui demeure adhé- 
rente à l’épicarpe. 

» L’épicarpe est formé d’une couche de cellules dans lesquelles on ob- 
serve un liquide d’un rouge incarnat qui ne se mêle pas avec la liqueur 
incolore que contiennent aussi les cellules et au milieu de laquelle il nage 
sous forme de larges gouttes probablement contenues chacune dans une 

_vésicule dont les parois sont d’une excessive ténuité. 

» Quand on place dans l’eau un lambeau d'épicarpe, on voit cette ma- 
tière colorante subir des altérations notables. Dans les cellules déchirées où 
l’eau a un libre accès, le liquide rouge est remplacé par un dépôt de fins 
granules violets. Dans les cellules intactes l’altération ne se produit que peu 
à peu à mesure que l’eau y pénètre par endosmose. Au bout d’un temps 
plus ou moins long, la goutte rouge disparait (probablement par suite de 
la rupture de la vésicule qui la contenait); la liqueur qui la formait se 
mêle à la liqueur incolore que contenait aussi la cellule et produit un li- 
quide lilas au milieu duquel apparaissent des granules de matière solide 


d’un rouge violet foncé. 
98. 
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» Un phénomène analogue se produit bien plus rapidement quand à 
l’eau dans laquelle baigne le lambeau d’épicarpe on ajoute une goutte d’un 
acide énergique ; alors on voit tout à coup la goutte rouge disparaître, et un 
dépôt de matière granuleuse rouge se former. Si au lieu d’un acide on 
emploie un alcali comme la potasse, il se produit encore une altération 
subite de la liqueur rouge, mais alors la matière solide qui se précipite est 
d'un beau bleu. On peut du resteà volonté faire passer la substance du bleu 
au rouge après sa précipitation, en la traitant par un acide, et la ramener 
ensuite du rouge au bleu à l’aide de la potasse. 

» En résumé, on voit que sous l'influence de divers agents, qui sans 
doute rompent la vésicule qui contenait le liquide colorant rouge, celui-ci 
se dédouble en un liquide qui se mêle à l’eau et en granules insolubles assez 
analogues en apparence à des grains de résine, et qui sont violets dans l’eau 
pure, rouges dans une liqueur acide, bleus dans une liqueur alcaline. 

» La matière colorante contenue dans la partie du sarcocarpe qui forme 
avec l’épicarpe la peau du raisin se présente sous deux formes: non-seule- 
ment les cellules contiennent un liquide rouge pâle, mais on y observe 
aussi une substance solide qui forme des amas relativement assez considé- 
rables d’une couleur violette ou d’un rouge foncé, couleur qui varie selon 
le degré d’acidité du liquide dans lequel on les observe. Dans l’eau pure ils 
sont d’un beau violet. 

» Ce sont ces amas de matière colorante que Morren a considérés comme 
de petits organes glanduleux, appliqués sur la face externe des cellules, et 
qu'il a nommés des corèses. Ils ont la forme de disques ou de lentilles, et 
sont certainement contenus à l’intérieur des cellules. Leur surface est assez 
irrégulière, Je n’y ai jamais pu reconnaitre une véritable organisation; par- 
fois ils contiennent quelques granules, mais ce sont simplement des grains 
de chlorophylle qui se sont trouvés englobés dans le dépôt de matière vio- 
lette. La complète opacité de ces corps rend, il est vrai, difficile l'examen 
de leur structure; mais quand on les traite par l'alcool sous le microscope, 
on les voit devenir plus transparents, et c'est alors qu'on aperçoit souvent 
dans leur masse quelques granules. Si on laisse continuer l'action dissol- 
vante de l'alcool, on ne voit bientôt plus à leur place qu'un nuage violet 
qui disparait lui-même, etil ne reste enfin plus rien ou seulement quelques 
granules. 

» La matière colorante déposée ainsi en amas relativement considérables 
dans les cellules du sarcocarpe me paraît du reste identique avec celle que 
nous avons vue se déposer sous forme de fins granules dans les cellules de 
l'épicarpe, sous l'influence de certains agents. 
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» Les observations qui précédent permettent, ce me semble, dese rendre 
maintenant aisément compte des opérations que pratiquent les vignerons 
pour obtenir un vin coloré. 

» Quand on presse le raisin, le jus qui s'écoule est très-faiblement 
coloré; en effet, la presque totalité de la matière colorante est solide et inso- 
luble dans l’eau, elle doit rester déposée sur les parois des cellules. Inso- 
luble dans l’eau, la matière colorante est soluble dans l'alcool; dans la cuve, 
quand le jus fermente, il se forme de l'alcool, et alors seulement la matière 
colorante solide se dissout et le vin se colore. » 


CHIMIE. — Sur de nouveaux dissolvants de l’or. Note de M. 3. Nickris, 
présentée par M. Dumas. 


« L'or est soluble dans les perchlorures et les perbromures éthérés que 
J'ai fait connaitre l’année dernière (Comptes rendus de l’Académie des Scien- 
ces, t. LXI, p. 479); à mesure que la dissolution s'opère, et elle s'effectue 
assez vite avec de l'or battu, la couleur verte dun composé manganique 
palit, car le perchlorure ou le perbromure de manganèse se réduit à l’état 
de protochlorure ou de protobromure insoluble dans l’éther et peu coloré 
d’ailleurs, en sorte que l’expérience peut être considérée comme terminée 
quand le liquide a échangé sa couleur verte contre la couleur jaune ou 
rouge des dissolutions d’or. 

» Si le liquide ne contient pas d’autres substances fixes et qu'après 
l'avoir fait évaporer on chauffe suffisamment le résidu pour le décomposer, 
le fond du tube se tapissera d’une couche d’or assez fortement adhérente 
pour qu'il soit possible d’entrevoir dans cette réaction les éléments d’un 
procédé de dorure sur verre. 

» Chauffée avec de l'acide azotique, cette couche métallique perd de son 
adhérence sans se dissoudre ; elle se détache alors au moindre frottement. 

» La même dissolution éthérée donne avec le sulfate de protoxyde de 
fer le précipité d’or si caractéristique par ses reflets dichroiques. 

» Le protochlorure d’étain donne lieu à une réaction analogue; je n'ai 
pas va se produire de pourpre de Cassius dans cette cireonstance. 

» Les perchlorures et les perbromures ne sont pas seuls aptes à dis- 
soudre l'or, et la présence de l’éther n’est pas indispensable au succès ; 
beaucoup de sesquichlorures et de sesquibromures sont également dans ce 
cas; tels sont tous ceux qui se réduisent facilement, par exemple les coni- 
posés correspondants aux sesquioxydes de manganèse, de nickel et de 
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cobalt. Le sesquichlorure et le sesquibromure de fer résistent à la réduction, 
évidemment parce qu'ils sont plus stables en cet état qu’à celui qui corres- 
pond au protoxyde FeO. 

» La solubilité de l’or dans les circonstance indiquées s'explique sans 
peine : elle est due au chlore ou au brome émis par les composés halogénés 
si altérables. Le chlore et le brome sont, comme on sait, d'excellents dissol- 
vants pour l'or, et il est admis avec raison dans la science que ce métal est 
attaqué toutes les fois qu’il est en présence d’une source de ces métal- 
loides. 

» Autrement se comporte leur congénère l’iode, qui agit si peu sur ce 
métal précieux, que pour obtenir de l’iodure d’or on procède par des 
détours, en commençant par attaquer au moyen de l’eau régale, car l’iode 
en substance n’agit sur l’or ni à chaud, ni à froid, ni par la voie sèche, ni 
par la voie humide. 

» Des essais directs que j'ai tentés à ce sujet ne font que confirmer cette 
remarque déjà faite par Pelletier; par des raisons dont la justification se 
trouve dans ce qui suit, j’ajouterai que l’iode est sans action, même lorsqu'il 
se trouve en dissolution dans l'éther. 

» Cest que ce métalloïde n’est pas toujours si indifférent à l’égard de 
l'or; employé à l’état de periodure éthéré, il le dissout rapidement et le 
convertit en iodure. Il n’est pas même nécessaire de préparer d’abord un 
periodure, il suffit de projeter dans de l'acide iodhydrique un peroxyde, 
un acide métallique ou, en général, un oxyde dont l’iodure correspondant 
offre moins de stabilité que le protoiodure, pour obtenir aussitôt un proto- 
iodure métallique et de l’iode libre qui attaque l’or mis en présence. 

» Comme exemple que j'ai directement vérifié, je citerai l'action produite 
par l'acide iodhydrique sur le sesquioxyde de manganèse et celui de fer, 
les peroxydes de manganèse et de bismuth. 

» Si donc l’iode est sans action sur l’or lorsqu'il se trouve en liberté et 
à l’état de substance, il se comporte différemment lorsqu'il est à l’état nais- 
sant. Partant de ce fait, j'ai pensé qu'il devait même être possible d'attaquer 
l'or par de l'acide iodhydrique, puisque cet acide offre assez peu de stabi- 
lité pour abandonner peu à peu de l'iode. C’est, en effet, ce qui arrive, et 
même très-promptement, en présence de l’éther. Que l'on dirige du gaz 
iodhydrique dans de l’éther anhydre ou hydraté contenant des feuilles d’or 
où qu'on place de celles-ci dans de l'acide iodhydrique aqueux auquel on 
ajoute de l’éther, la dissolution ne tardera pas à s’opérer et le liquide con- 
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tiendra une certaine quantité d’or qu’on peut faire reparaître par l’un ou 
par l’autre des procédés qui viennent d’être indiqués. 

» L’acide iodhydriqne des diverses provenances s’est comporté de la 
même manière : sans action sur l'or quand il est en dissolution dans l’eau 
pure, il attaque promptement ce métal en présence de l’éther, sans doute 
parce que, à la propriété de déterminer promptement la décomposition de 
cet acide, il joint celle d’être un assez bon dissolvant à la fois pour l’iode 
et pour l’iodure d’or, propriétés que l’eau ne partage pas au même degré. 

» Quant à l'acide bromhydrique exempt de brome, aucune des expé- 
riences que J'ai faites avec lui ne n'autorise à penser qu’il puisse, à la 
lumière diffuse, se comporter comme l'acide iodhydrique et devenir un 
dissolvant pour l'or. 

» En résumé : 

» Le nombre des dissolvants pour l'or est plus grand qu’on ne l’a cru 
jusqu’à ce jour; dans cette catégorie il faut ranger : 

» 1° Les trois classes de composés que j'ai fait connaitre sous le nom 
de perchlorures, de perbromures et de periodures, et qui appartiennent au 
groupe de corps que M. Dumas a appelé, dès 1828, les composés singuliers 
(Traité de Chimie, 1828, p. 129,t. II) (r); 

» 2° Les sesquichlorures, les sesquibromures et les sesquiodures peu 
stables, surtout quand ils se trouvent en présence d’un dissolvant tel que 
’éther; | 

» 3° L'iode dans certaines conditions d'état naissant peut se combiner 
avec l'or. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le peroxyde d'hydrogène et sur l'ozone. Note 
de M. C. Wecrzex, présentée par M. Balard. 


« Considérations théoriques sur la nature du peroxyde d'hydrogène. — Les 
chimistes ont adopté en général l'opinion exprimée par Thenard sur la na- 
ture du peroxyde d'hydrogène, opinion qui consiste à l’envisager comme 
de l’eau oxydée. Un atome d'oxygène étant faiblement combiné avec l’eau, 
l’eau oxygénée se dédouble en une foule de réactions en eau et en oxygène, 
et cède facilement ce dernier aux corps oxydables, L'eau oxygénée était 
donc envisagée, en conséquence, comme un agent d’oxydation énergique. 


(1) Je ferai prochainement connaître le perchlorure de plomb PDC éthéré, qui dissout 


l'or avec une grande facilité. 
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» Mais le peroxyde d’hydrogène pur, en solution aqueuse étendue et 
même concentrée, ne se décompose pas à lui tout seul, et ne constitue pas 
un agent d’oxydation ordinaire. M. Schœnbein a déjà fait remarquer que 
l’acide phosphoreux et le phosphore se maintiennent inaltérés en presse 
du peroxyde d'hydrogène, et qu'on pouvait distiller une solution éthérée 
d’eau oxygénée. 

» On peut même concentrer par l’ébullition une solution aqueuse, et 
lorsqu'on exécute l’opération dans une cornue, on peut constater, à l’aide 
de l'acide chromique et de l’éther, la présence du peroxyde d'hydrogène 
dans le produit de la distillation. J'ai fait l'expérience suivante : un morceau 
de phosphore, du poids de 1 gramme, a été introduit dans une solution de 
peroxyde d'hydrogène préalablement titrée par le permanganate. Au bout 
de trois mois de contact avec le phosphore, le titre n’avait pas changé. 
La surface du phosphore avait blanchi, phénomène qui se füt accompli de 
la même façon sous l’eau pure (Baudrimont). 

» M. Schœnbein envisage le peroxyde d'hydrogène comme de l’eau as- 
sociée à l’antozone. Des raisons théoriques s’opposent à ce qu’on puisse 
envisager le peroxyde d'hydrogène comme de l’eau oxydée. Une telle opi- 
nion est d’ailleurs combattue par les faits expérimentaux relatifs à ces deux 
corps. 

» On sait, en effet, que l’eau est décomposée par le chlore, à la cha- 
leur de l’ébullition ou sous l'influence de la lumière solaire, et que cette 
décomposition est constante quoique difficile. Une décomposition de l’eau 
par l'ozone n’est point connue et serait un fait paradoxal. Mais le peroxyde 
d'hydrogène est décomposé très-facilement par le chlore, le brome, l’iode, 
ainsi que par l'ozone. Et la comparaison des réactions du chlore et de l’o- 
zone sur l’eau me conduit aux conclusions suivantes, savoir : 

» 1° Que tout l'oxygène dégagé provient du peroxyde d'hydrogène 


C+H°0*—2HCl+0*, O+H0°=HO +0": 


» 2° Que l'hydrogène est moins fortement combiné dans le peroxyde 
d'hydrogène que dans l’eau, et que cette circonstance explique le pouvoir 
réducteur de ce peroxyde, 

» Partant de cette supposition, que les deux atomes d'oxygène du per- 
oxyde s’en vont ensemble dans toutes les réactions, c’est-à-dire se dégagent 
à l’état d'oxygène libre ou s'engagent dans une nouvelle combinaison, ces 
réactions apparaitraient dans le premier cas comme une réduction pure et 


s 
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simple, dans le second cas comme une réduction accompagnée, d'autre 

part, de la formation d’une molécule plus oxygénée. 


| ae" | O. + E* jot= ag + H*0.-+ 0", 
Ag° | 0° + °H° | 0? = Ag? + 2H 0 + 20!, 
GaC? CA = GaCl + 3HO + 20!, 
1° 


H? lan 
o: + H'0*=HGr0*+:H0+30", 


0: 
O2 = 2HK O + H5MnO$f + 40*. 


» Dans toutes ces réactions il se dégage autant de molécules d'oxygène 
qu'il intervient de molécules de peroxyde d'hydrogène. 


nr As0" | O°+ AA l'O" HAS OC H'O, 


H° PO: 


9 + H Lo =B'PO++H0. 


» Dans d’autres cas, le peroxyde d'hydrogène s'ajoute purement et sim- 
plement à une molécule, celle-ci pouvant être la molécule d’un corps simple, 
ou encore une molécule formée de plusieurs atomes. Il se produit alors des 
hydrates soit métalliques, soit d'acides, soit de peroxydes. 

» Les hydrates métalliques ainsi formés par addition directe du peroxyde 
d'hydrogène sur une molécule d’un métal sont ceux de magnésium, de fer, 
d'aluminium, de thallium, selon les réactions indiquées dans la premiere 
partie de ce travail, page 641. 

» Des hydrates d'acides prennent naissance dans les réactions suivantes : 


As? + 3H° 0° — 2 H° As 0", 
S9°+ H:0°— HS 0*. 


C. R., 1866, 1°° Semestre, (T. LXII, N° 453.) 99 
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» L'hydrate de peroxyde de baryum se forme par l'addition directe du 
peroxyde d'hydrogène sur l’hydrate de baryum 


H°Ba 0° + H° 0° — H'Ba0*. 


» Le réactif le plus caractéristique du peroxyde d'hydrogène est, comme 
on sait, l'acide chromique, qui se convertit en acide perchromique, soluble 
dans l’éther avec une belle couleur bleue { Barreswil). Cette transformation 
s’accomplit probablement en vertu d’une addition d'hydrogène, 


2 Gr0* + H'0?— H° Gr°0*. 


» Sur l'ozone et sur l’antozone. — On connaît les idées de M. Schœnbein 
sur l’ozone et l’antozone. Ne considérant que l’oxygène dans les corps 
oxydés et rattachant leurs propriétés uniquèment à celles de cet élément, 
ce chimiste admet que l'oxygène existe sous trois formes différentes, soit 


\ 


x l’état libre, soit dans les combinaisons, savoir : à l’état d'oxygène négatif ac- 
tif e (ozone), d'oxygène positif actif (+) (antozone), et à l'état d'oxygène or- 
dinaire inactif résultant de la combinaison de l’ozone avec l’antozone. Il 
nomme ozonides les combinaisons renfermant l'oxygène à l’état d'ozone, an- 
tozonides les combinaisons renfermant de l'oxygène à l’état d’antozone: 
Dans son opinion l'oxygène est susceptible d'éprouver une polarisation, 
opération par laquelle il est converti par certains corps en ozone, par 
d’autres en antozone; de plus, certains corps peuvent transformer l’ozone 
en antozone, et réciproquement. On voit que le système d'interprétation 
s'adapte à tous les cas et ne laisse jamais dans l'embarras. 

» En 1855, M. Houzeau a dégagé du peroxyde de baryum, par l’action de 
l'acide sulfurique, un oxygène actif, qu'il a nommé oxyyène naissant, et que 
M. Schœnbein a déclaré constituer de l’antozone. 

» Les réactions indiquées par M. Houzeau s'appliquent à l'ozone. 

» M. Schœubein admet que l’antozone ne décompose pas l'iodure de po- 
tassium, et en profite pour séparer l'ozone de l’antozone. : 

» D'après M: Meissner, le brouillard que répand le phosphore dans Pair 
humide est formé par l’antozone. D'après M. Schœnbeïn, il sérait dû à du 
nitrite d’ammoniaque. Le même chimiste attribue à l’antozone Ja pro- 
priété de s’unir directement à l’eau pour former du peroxyde d'hydrogène, 
et celle de former des fumées blanches avec le même corps. Discutons ces 
différents points. 

» M. Schœnbein constate des différences dans les propriétés de divers 
peroxydes, tels que les peroxydes d'hydrogène et de baryum d’un côté, les 
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peroxydes de manganèse et de plomb de l’autre. Au lieu de chercher la rai- 
son de ces différences dans la nature diverse des corps combinés avec 
l'oxygène, il croit la trouver dans des états différents de l'oxygène lui- 
même, et suppose que les premiers peroxydes renferment de l’antozone. Si 
donc dans une certaine réaction on constate la formation du peroxyde d’hy- 
drogène, on suppose encore qu’elle est due à la présence de l’antozone qui a 
formé ce peroxyde d'hydrogène en se portant sur l’eau. Ainsi l’oxygène dé- 
gagé du peroxyde de baryum par l'acide sulfurique est de l’antozone. 

» Pourquoi? Parce que la liqueur renferme en même SIDE du peroxyde 
d'hydrogène. Singulière conclusion. Ne sait-on pas en effet qu’on prépare le 
peroxyde d'hydrogène par l’action du peroxyde de baryum sur les acides? 
S'il fallait donc s'étonner de quelque chose, ce serait de l'absence du per- 
oxyde d'hydrogène dans la réaction dont il s’agit. 

En ce qui concerne la propriété de l’antozone de former des fumées, 
tout le monde sait que dans une foule d'expériences sur les gaz il s'en pro- 
duit. Mais il est à remarquer que l'oxygène actif et sec, dégagé par l’action 
de l'acide sulfurique sur le peroxyde de baryum, et qui doit être de l’anto- 
zone d’après Schœnbein et Meissner, n’en produit pas. 

Préparation et état naturel de l'ozone. — M. Brodie a trouvé que par 
l’action de l’acide chlorhydrique sur le peroxyde de baryum il se dégage de 
l'oxygène ou du chlore ou les deux gaz, suivant la concentration, 


BaQ°+ 4HC1= BaCP+2H0 + Ch, 
BaQ?+ Cl — BaCl—+ 0", 


et par conséquent 
3 Ba O0? + 8H CI = 3Ba CE + 4H°0 + C+ 0*, 


» Il serait HPsUIE de HreQure de l’ozone dans cette réaction. En effet, 
dans deux cas où j'ai fait réagir sur le peroxyde de baryum du gaz chlorhy-. 
drique, j'ai constaté la formation de l'ozone indépendamment de celle du 
chlore et de l’oxygène. 

» En ce qui concerne l'existence de l’ozone dans Ja nature, ilest possible 
qu’il s’en forme pendant les orages, ainsi que l’admet M. Schœnbein. Mais 
je regarde comme douteux qu'il soit répandu dans l'atmosphère dans 
d’autres circonstances, et je fais remarquer que pour le démontrer la réac- 
tion sur le papier ioduro-amidonné est insuffisante, et que la formation du 
peroxyde d'argent serait seule démonstrative. » 

99: , 
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MÉTÉOROLOGIE. — Périodicité des aurores boréales. Note de ME. E. Rexov, 
| présentée par M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


« Les aurores boréales sont soumises à deux périodes de retour, l’une 
annuelle, l’autre séculaire. . 

» La première a été indiquée déjà par Mairan dans son Traité de L Aurore 
boréale, Paris, 1733. Le tableau dans lequel il donne la répartition par mois 
de 229 aurores boréales depuis l’an oo jusqu'en 1731 montre nettement 
deux maxima vers les équinoxes. De 1732 à 1767, on ne connaît pas la 
distribution des aurores qu’on sait avoir été fréquentes en France. De 1768 
à 1770, Cotte a donné cette répartition tres-exactement. Après cette poaur: 
jusqu’en 1800 ou même 1806, on ne sait rien. Depuis cette époque jusqu à 
la nôtre, j'en ai fait le relevé complet. La réunion de ces trois tableaux 
forme le suivant, dans lequel j'ai supprimé trois apparitions signalées par 
Cassini en juillet 1687, comme ne pouvant se rapporter que d’une manière 
trés-douteuse à l’aurore boréale et bien plus probablement au crépuscule 
de l’été, 


Nombre d'aurores boréales par mois. 


Années. Janv. Fév. Mars. Avril. Mai. Juin. Juill. Août. Sept. Oct. Nov. Déc. 
900-179 124016125016 BL 228 Ir 1 5 4 go uES D 50 PTE 12%5 
1700-1770.:.... 8 TONAO ER NET 5 2 0 7 17 15 6 9 
TO00=1000 eee 2 2 I I 4 I 1 5 6 8 6 6 
fée one A 63 4 8 8 d Mat 27 73 36 30 


Pour100 aurores. 7,7 0.5 15,6 7,5 2,0 2,0 1,2 "Da 18000 ty.0 


» Ces nombres ne représentent pas Ja fréquence relative vraie des aurores 
boréales : 1° parce que les mois sont inégaux; 2° parce que la clarté du 
ciel n’est pas la même dans les différents mois; 3° parce que le crépuscule 
en été empêche de voir les aurores faibles où de peu de durée. 

» On rétablit facilement l'égalité entre les mois par une légère modi- 
fication aux nombres ci-dessus. On pourrait aussi les corriger de ce qui est 
relatif à la nébulosité du ciel dans les différents mois. La clarté du ciel est 
la plus grande au mois d'août, et chaque jour vers 11 heures du soir, vers 
l'heure où l’on observe le plus souvent les aurores boréales. A cette heure 
la nébulosité du ciel en centièmes est, pour août 4o, et pour décembre 70. 
Cette différence dans la nébulosité du ciel compense, ou du moins tend à 
compenser, l'effet du crépuscule qui est beaucoup plus difficile à évaluer ; 
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il fait disparaître complétement les petites aurores, surtout celles de peu 
de durée, tandis qu’il n'empêche pas de voir les plus intenses qui se pro- 
longent jusqu'à r1 heures où minuit. Son action est évidemment moindre 
dans les temps d'apparition des grandes aurores; la suppression d'une 
partie des aurores de l’été ayant évidemment pour effet d’écarter les deux 
maxima et de les éloigner du solstice d'été, leur constatation plus exacte 
les rapproche : c'est ce qui ressort clairement des tableaux dressés par Gotte 
et Van Swinden. 

» En résumé, les aurores boréales ont bien positivement deux maxima 
vers les équinoxes, celui d'automne étant le principal, et deux minima vers 
les solstices, celui d’été étant, à beaucoup près, le plus tranché. 

» La deuxième période, la période séculaire, n’a pas été indiquée jus- 
qu'ici. On sait bien que les aurores boréales ont été fréquentes à certaines 
époques et rares à d'autres. Il est évident que nous sommes actuellement 
dans un minimum. Voici par années le nombre des aurores boréales que 
J'ai indiquées précédemment par mois. 


Aurores borcales à Paris ou environs, 1806-1865. 


1806....,. 22 décembre.  1829...... 1 juin, 1049, -7unal. 
1817... 6 et 8 février. 1829.. 21et22 septembre.  1844...... 29 décembre. 
1819...... 1% février. 1831-6445 bot janvier. 1047... 24 octobre. 
1820...... 15 novembre.  1831...... Oédecemibre., CMrGAT ME." . 1% novembre. 
L0o.je . à 17 juillet. KO) ZI: . 18 novembre.  1847...... 17 décembre. 
1826... 20 ,avril. 1836....,. 18 octobre. 1848....., 17 novembre, 
1826...... 19 octobre. ÉD TE nrireeil ÉEPHier. 1854...... 26 septembre. 
1627,...... 9 janvier. LOGE 2. 18 octobre. 1900 646 29 août. 
OP TAATT 25 août. 1837.. 12et13 novembre.  1859...... 1e" octobre. 
1827.42 ..2%18 "septembre. ‘1839...... "7 mai. 1860.. 9,10,11 août. 
1600, 1. «25,septembre.. ; 1639...» 3 septembre. 1861...... O mars. 
1828....,. 31 octobre. 1839...... 22 octobre. 150280 EI 14 déc. (1). 
1420,echnnt) 2Mat 1841, ..,. 12 novembre, 


» Tandis que les aurores sont si rares dans ce siècle, le précédent offrait 
un maximum bien tranché de 1716 à 1780; elles ont été d’une rareté re- 


(1) Me sera-t-il permis de faire remarquer que, sur ces 43 apparitions d’aurores boréales, 
19, ou près de la moitié, appartiennent aux mois de février, mai, août et novembre, 
dont 3 les 9, 10 et 11 août 1860, 2 le 12 novembre, une le 13 novembre et une 
le 15 novembre; enfin que, de 1835 à 1837, 4 consécutives tombent les 18 novembre, 
18 octobre, 18 février et 18 octobre? (Note de M. Ch. Sainte-Claire-Deviile.) 
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marquable dans le xvn siècle, où des observateurs tels que Cassini n ’au- 


raient pas manqué de les signaler; dans le xvi° siècle elles étaient tres- 
communes. Nous voyons donc que la période complète de ces phénomènes 
est d'environ deux siècles. Mairan, en voulant fractionner les apparitions des 
aurores boréales en un grand nombre de reprises partielles, avait masqué 
cette période; en voyant les choses d’un peu plus haut, on conclut de ses 
Tables elles-mêmes la suivante : 


L) 


Années Années Années 
de fréquence, du maximum, du minimum. 
394 à 412 379 477 
557 à : 603 575 673 
770 à. 779 771 869 
910 à 990 967 1065 
1099 à 1157 1163 1261 

1351 1359 1457 
1520 à 1583 1555 1653 
1716 à 1790 171 1849 


On voit que la période qui s'accorde le mieux avec ces données histo- 
riques est de 196 ans. En calculant ainsi, le prochain maximum n'arriverait 
qu’en 1947; les aurores boréales seraient surtout fréquentes de 1915 à 1980, 
pendant 60 ou 80 ans. TP 

» La période que nous venons de signaler n’est relative qu’à la fréquence 
des apparitions de l'aurore boréale dans nos contrées. Elles sont si com- 
munes dans les régions polaires, qu'il est bien difficile qu'il y en ait eu jamais 
davantage; ainsi en 218 Jours, du 12 septembre 1838 au 18 avril 1830, la 
Commission scientifique du Nord a observé 153 aurores boréales bien 
nettes et 6 ou 7 douteuses. La périodicité consiste done en une diminution 
d’étendue du phénomene. 

» Mais tandis qu'il est si rare en France, il est devenu extrêmement com- 
mun aux États-Unis, peut-être plus qu'il ne l'était à Paris pendant le 
xvin® siècle. 

» Le catalogue de M. Boué constate qu’en 1850, pendant qu’on signalait 
13 aurores boréales à New-York, on en comptait 27 à Litchfied (Connec- 
ticut), 77 à Somerville et 95 dans tout l'État de New-York, qui s'étend 
entre les parallèles de 4r et 45 degrés. 

» Il parait qu'il y à alternance dans la fréquence des aurores boréales 
entre la France et les États-Unis, 


» Les aurores polaires ont une relation si intime avec la direction de 
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l'aiguille aimantée, qu’on devrait s’attendré à trouver un rapport entre les 
mouveñients périodiques des unes et de l’autre, Mais nous ne connaissons 
jusqu'ici que la période de l'aiguille de déclinaison pour nos pays, sans sa- 
voir ce qu'est cette période pour les autres régions du globe. Nous ne savons 
rien de la période de inclinaison, qui diminué constamment depuis qu’on 
observe d'une manière quelque peu précise; l’inclinaison peut avoir eu un 
maximun dans le Xvn° siècle. Nous né connaissons pas davantage l’oscil- 
lation de l’équateur magnétique, qui se déplace d’üne manière assez rapide ; 
par exemple, au Pérou, il marche actuellement vers le sud, en s’éloignant 
de l'équateur terrestre. 

» On parviendra sans doute ün jour à signaler la relation de ces mouve- 
ments avec la période des aurores polaires. Ces changements doivent cor- 
respondre à des changements dans les vents, et par suite dans les climats, 
changements que nous ne pouvons encore que soupçonner. » 


GÉOLOGIE. — Sur un bas-fond qui a apparu dans les parages au sud du 
Péloponnèse. Extrait d’une Lettre de M. François LENORMANT à 
M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


« À bord du Niémen, 7 mars, dans le golfe de Laconie. 


» Nous voici déja en pleins travaux d'exploration scientifique, et j'ai un 
premier résultat positif d'observation directe à vous envoyer. 

__» M. le commandant Giost, du Niémen, bateau des Messageries impériales 

sur lequel nous sommes montés avec M. Da Corogna, a consenti avec la 
plus extrême obligeance, dans l'intérêt de la science et de la navigation, à 
se détourner de sa route ordinaire et à retarder sa marche de quelques 
heures pour nous permettre de relever avec précision l’écueil sous-marin 
dont on signalait le récent soulèvement vers l'extrémité méridionale du 
Péloponnèse. Il n’est pas situé, comme les journaux de Trieste l'avaient dit, 
et moi-même d’après eux, entre l’ile de Cérigo et le cap Saint-Ange, mais 
par 36°3/30/N. et 20°13'E., le cap Matapan restant au N.3°50'O., et l'ilot 
Ovo, au sud de Cérigo, à l'E. 3°30’/N. 

» La sonde montre que le sommet de cet écueil, peu étendu et qui parait 
purement rocheux (car les plombs de sonde reviennent mâchurés), est à 
3m,65 sous l’eau. Sa présence est annoncée par un changement de couleur 
à la surface de la mer. 

» Cet écueil n'existait certainement pas il y a un an; il s’est soulevé de- 
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puis. Mais son soulèvement n’a pas coincidé, comme je l'avais cru d’abord, 
avec ceux de Santorin et avec le tremblement de terre du Péloponnese. En 
effet, le 19 juillet 1865, c'est-à-dire dars l'été de bannée dernière, ainsi 
qu'il appert d’un Rapport du vice-amiral Smart à l’Amirauté britan piques la 
barque anglaise Vigilia, capitaine George Yeoman, à touché sur cet écueil 
encore inconnu. 

» Son soulèvement, que l’on n’a malheureusement pas pu observer au 
moment précis où il s’est produit, fournit donc une date intermédiaire 
entre l’éruption de l'Etna du mois de janvier de l’année derniere, et l'érup- 
tion actuelle de Santorin. 

» Un bâtiment grec, que l’on vient de héler pendant que je vous écris, 
nous apprend que le jeune roi de Grèce est parti en personne pour Sa 
torin, où les phénomènes volcaniques continuent en augmentant toujours 
d'intensité (1). 

» Nous allons, M. Da Corogna et moi, aussitôt en arrivant au Pirée, ou 
nous serons demain matin vers 10 heures, nous occuper des moyens de 
gagner au plus tôt Santorin, afin d’y rejoindre MM. Fouqué et de Verneuil. » 


« À la suite de cette communication, ME. Cn. Sainre-CLaiRe DEVvILLE 
met sous les yeux de l’Académie deux épreuves photographiques, transmises 
par M. Lenormant, et représentant le nouveau promontoire du Roi-Georges, 
le point où s’est soulevé l’ilot de l’Aphroëssa, etc. » 


M. le D' Caresriex, Agrégé de la Faculté de Montpellier, à l’occasion de 
la question mise au concours, « De la conservation des membres par la conser- 
valion du périosle, » adresse un Mémoire relatif à l’histoire de cette question 
et où se trouvent reproduits des extraits d’un ouvrage, publié dès 1788 sur 
ce sujet par Vigarous, chirurgien de Montpellier, professeur de la Société 
royale des Sciences, et Correspondant de l’Académie royale de Chirurgie. 

Dans la relation de ses nombreuses opérations, à la suite desquelles il 
réussit à conserver des membres dont les os Ctaient cariés, Vigarous, ap- 
puyant le système de Du Hamel, avança que les os partiellement extraits 
se régénéraient, pourvu toutefois que la membrane du périoste eût été res- 
pectée, car, affirme-t-il, c’est le périoste qui est l'agent de cette reproduction. 


(1) Le promontoire du Roi-Georges a maintenant 1500 mètres de circonférence et 
65 mètres de haut. 
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C’est ainsi qu'il cite un grand nombre d'opérations à la suite desquelles il 
vit des portions de tibia (jusqu'à six pouces) se reproduire intégralement. 


(Réservé pour la future Commission qui aura à examiner les pièces 
admises au Concours sur la conservation des membres par la conservation 
du périoste.) 


M. pe Quarreraces présente au nom de l’auteur, M. Bourdin, une Note 
ayant pour titre : « De la tendance instinctive de l’homme à reproduire 
dans le dessin et la sculpture le type de la race à laquelle il appartient, et 
de la difficulté d'exprimer les types d’une autre race ». 

Les faits et les considérations sur lesquels l’auteur dans cette Note appelle 
l'attention de l’Académie l’ont conduit à conclure : 

1° Qu'en vertu d’un instinct méconnu jusqu'ici l’homme tend à repro- 
duire les traits de sa race; 

2° Que de cet instinct résulte une difficulté plus ou moins grande de 
représenter des hommes de races étrangères ; 

3° Que l’art n'est autre chose que la victoire remportée sur cet instinct. 


M. Yvox VILLARCEAU prie l’Académie de vouloir bien le comprendre au 
uombre des candidats pour l’une des trois places nouvellement créées dans 
la Section de Géographie et Navigation. 


(Renvoi à la Section de Géographie et Navigation.) 


MM. Cnauveau, Vrenwois et Mreyxer adressent leur remerciments à l’Aca- 
démie, qui dans sa dernière séance publique a honoré d’un des prix de la 
fondation Montyon leurs recherches sur les relations pouvant exister entre 
la vaccine et la variole. 


M. Ramox pe LA Saçcra envoie un certain nombre de tubercules d’une 
plante qui porte à Cuba le nom de Llerenes où Ferenes, plante qu'il croit 
être l’Allouia de Plumier, rapporté, comme on le sait, par Aublet au genre 
Maranta. 

Conformément au désir de l’auteur, ces tubercules seront transmis au 
Jardin des Plantes où l’on essayera de les cultiver en serre chaude. 


M. Decaisne est prié de vouloir bien prendre à cet effet les mesures 


nécessaires. 


M. Arréerer adresse une Note intitulée : « Nouvelles remarques sur la 
variabilité de la rotation de la Terre et sur le phénomène des marées ». 


C. R., 1866, 127 Semestre. (T. LXI1, N° 458.) 100 
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M. Dusois présente quelques remarques relatives à la derniere commu- 
ication de M. Delaunay. 


M, Deswos prie l’Académie de vouloir bien comprendre parmi les pièces 
destinées au concours pour le prix de Mécanique le Mémoire sur un mo- 
teur à air chaud qu'il lui a adressé le 5 mars dernier. 


(Renvoi à la Commission du prix de Mécanique.) 


M. Jorrroy (Joseph) adresse une Note sur le calcul direct de la hauteur de 
l'atmosphère. 

« Dans ce premier travail, dit-il, j’établis l'équation particulière qui 
fournit l’épaisseur de la couche aérienne, suivant la verticale des pôles, et 
qui ne s'applique à un point quelconque du globe qu’en supposant celui-ci 
sans rotation. » 

M. Joffroy demande que cette Note, qui est fort courte, soit renvoyée à 
l'examen d’une Commission. Comme l’auteur parait disposé à communi- 
quer prochainement la suite de son travail, on attendra un nouvel envoi 
avant de lui nommer des Commissaires. 


M. Jozue, en adressant, sous le titre « d’Introduction à la Chimie in- 
dustrielle », un opuscule qu’il donne comme formant la huitième partie des 
Mémoires qu'il publie depuis quatorze ans sur la théorie de la trempe, y 
joint un complément manuscrit relatif à certains phénomènes que présentent 
divers corps en passant de l’état liquide à l’état solide, phénomènes qui, 
suivant lui, expliquent une des causes principales des ruptures d’essieux. 


Cette Note faisant partie d'un ouvrage imprimé ne peut être renvoyée à 
l'examen d’une Commission. 


M. Er. Romin demande ét obtient l'autorisation de reprendre une Note 
dont il est fait mention au Compte rendu de la séance du 12 mars, Note qui 
n’était point, dit-il, destinée à l’Académie, et ne lui a été transmise que par 
suite d’un malentendu. 


À 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. 


Q 
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br. grand in-8°. 
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ERRATA. 
(Séance publique annuelle du 5 mars 1866.) 


Page 540, lignes 4 et 7 en remontant, au lieu de Pellagrin, lisez Pellarin. 
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